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Noisy-le-Sec.  Mai. 

Quand  la  création  des  chemins  de  fer  de  l'Est 
eut  fait  cesser  le  roulage  sur  la  grande  route 
conduisant  en  Allemagne,  le  village  de  Pantin 
put  croire  à  sa  ruine.  Ce  n'était  qu'une  longue 
rue  formée  par  la  chaussée  tumultueuse  et 
vivante,  bordée  d'auberges,  de  remises,  d'écu- 
ries, d'étables  où  venaient  s'abriter,  avant  le 
sacrifice,  les  moutons  et  les  bœufs  destinés  à 
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alimenter  les  abattoirs  de  Paris.  Brusquement 
le  mouvement  cessa,  les  auberges  de  rouliers 
perdirent  leur  clientèle,  la  chaussée  ne  fut  plus 
secouée  par  le  passage  des  diligences  et  des 
chaises  de  poste  se  dirigeant  vers  Metz  et  Stras- 
bourg en  suivant  les  deux  grandes  routes  qui 
se  séparent  à  Bondy. 

Cependant  les  voies  ferrées  qui  paraissaient 
condamner  Pantin  à  l'abandon  furent  la  source 
d'une  prospérité  ou,  si  l'on  aime  mieux,  d'un 
développement  inouï.  Le  village,  si  infime  que 
les  documents  de  la  première  partie  du  dix- 
neuvième  siècle  le  signalent  à  peine,  est  devenu 
un  centre  qui  serait  en  province  une  grosse 
ville,  la  commune  doit  atteindre  une  population 
voisine  de  ^o-ooo  âmes  (I).  Et  le  Pré-Saint- 
Gervais  qui,  en  réalité^  ne  forme  avec  Pantin 
qu'une  seule  agglomération,  en  compte  près  de 
i5.ooo. 

C'est  que  le  chemin  de  fer  a  permis  la  créa- 
tion d'usines  échappant  aux  entraves  que  la 
voirie  et  l'octroi  leur  imposeraient  dans  Paris. 
Une  multitude  d'industries,  dont  quelques-unes 
assez  déplaisantes  pour  la  vue  et  l'odorat,  s'y 
sont  implantées  ;  elles  sont,  avec  leurs  voisines 


(i)  36.35cj  au  recensement  de  ign. 
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d'Aubervilliers,  la  source  des  odeurs  écœurantes 
que  le  vent  d'est  rabat  sur  Paris,  odeurs,  de 
Pantin  intolérables  à  certains  jours.  La  proxi- 
mité du  marché  aux  bestiaux  et  des  abattoirs 
de  la  Villette  a  fait  naître  le  traitement  des 
issues  et  des  graisses,  là  se  trouve  le  fondoir 
central  de  la  boucherie,  des  fonderies  de  suif, 
des  fabriques  de  colle  de  peau  et  de  margarine 
et  de  très  nombreuses  et  importantes  fabriques 
de  couleurs  et  de  vernis.  On  comprend  quels 
effluves  s'épandent  au-dessus  de  ce  grand  centre 
que  d'autres  manufactures,  plus  nombreuses 
encore,  couvrent  de  leurs  fumées  noires  ou 
livides.  Et  Aubervilliers  sa  voisine  et  la  Plaine 
Saint-Denis,  qui  prolonge  celle-ci  vers  Saint- 
Denis,  ne  sont  pas  moins  couvertes  d'établisse- 
ments auxquels  on  applique  volontiers  l'épithète 
d'insalubres. 

Malgré  sa  population  considérable,  Pantin  n'a 
guère  de  physionomie  citadine  que  dans  sa  voie 
maîtresse,  la  rue  de  Paris,  laquelle  n'est  autre 
que  la  route  d'Allemagne  se  séparant  à  l'entrée 
du  territoire  de  Noisy-le-Sec  en  deux  branches 
dirigées  l'une  vers  les  Vosges,  l'autre  vers  la 
Prusse  rhénane.  Voie  large,  animée  par  un  rou- 
lage incessant  entre  les  établissements  indus- 
triels,   la  gare    et    les  ports    et   la  circulation 
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constante  de  tramways  électriques,  elle  s'est 
peu  à  peu  bordée  d'immeubles  à  multiples 
étages  et  de  boutiques  très  actives.  Cette  longue 
chaussée  est,  dans  sa  partie  centrale,  jusqu'à  la 
maussade  bâtisse  servant  d'église,  une  vraie 
grande  rue  de  ville,  mais,  sauf  deux  ou  trois 
artères  bien  tracées,  toutes  les  voies  qui  s'ou- 
vrent de  chaque  côté  sont  celles  d'une  cité 
ouvrière. 

L'aspect  villageois  s'est  perpétué  autour  de  la 
place  de  l'église  où  d'anciennes  maisons  à  usage 
d'auberge  évoquent  le  passé.  Même,  la  rue  Méhul 
conserve  un  vieux  logis  et  un  colombier  féodal. 
Le  nom  du  grand  musicien  étonne  dans  ce  mi- 
lieu; on  pourrait  croire,  il  est  vrai,  que  la  ville 
aurait  voulu  célébrer  le  Chant  du  Départ  plus 
que  son  auteur,  si  l'on  ne  savait  que  Méhul  avait 
choisi  le  village  pour  son  séjour  de  campagne. 
Il  y  vivait  au  milieu  des  fleurs  qu'il  adorait, 
il  s'y  tenait  en  rapport  avec  un  horticulteur 
fameux,  Pirolle,  et  des  peintres  du  pays,  non 
moins  passionnés  que  lui  pour  les  tulipes.  En 
août  i8i5,  craignant  pour  ses  chers  oignons, 
il  revenait  les  chercher  pendant  que  le  canon 
tonnait  sur  Paris.  On  a  de  lui  des  lettres  bien 
intéressantes  adressées  à  des  amateurs.  A  son 
retour  du  Midi,  en  mai   1817,  où  il  était  allé 


PANTIN 


pour  rétablir  sa  santé,  c'est  à  Pantin  qu'il  revint 
pour  être  au  milieu  de  ses  fleurs.  Mais  il  dut 
rentrer  à  Paris  pour  y  mourir  le  18  octobre  (1). 


Pantin  n'a  pas  complètement  perdu  son  rôle 
de  faubourg  rustique,  le  commerce  des  bestiaux 


(i)  J'ai  rencontré  ces  renseignements  dans  un  article  de 
M.  René  Broncour,  conservateur  du  Musée  du  Conservatoire, 
«  le  Centenaire  de  Méhul  »,  publié  par  le  Correspondant. 


6  VOYAGE    EN    FRANGE 

y  a  maintenu  des  négoces  de  jadis.  Ouvrez  le 
Bottin,  vous  verrez  combien  sont  nombreux  les 
marchands  de  bœufs  et  de  moutons.  Deux 
conducteurs  de  bestiaux  y  figurent,  ils  ont  une 
petite  armée  de  toucheurs.  Même  des  étables 
subsistent  où  viennent  s'abriter  les  troupeaux, 
en  attendant  l'envoi  au  marché  de  la  Villette. 

Les  principaux  établissements  industriels  sont 
à  proximité  de  la  gare  et  du  canal,  sauf  la 
manufacture  des  tabacs,  étrangement  installée 
loin  de  tous  moyens  de  transport  par  wagons. 
Cette  gare  aux  voies  nombreuses  est  avoisinée 
par  l'hôtel  de  ville,  l'un  des  plus  vastes  de  la 
banlieue  de  Paris;  ses  proportions  monumen- 
tales surprennent  le  voyageur  au  passage. 

Plus  grandiose  que  vraiment  séduisant,  l'édi- 
fice, avec  son  grand  comble  à  hautes  mansardes, 
ses  cheminées,  son  campanile,  son  horloge, 
retient  le  regard.  L'intérieur  est  aménagé  avec 
goût,  notamment  la  salle  des  fêtes  et  la  salle  des 
mariages.  Il  y  eut  là  un  effort  artistique  qu'il 
importe  de  louer.  La  décoration  due  aux  peintres 
Henri  Lévy  —  le  Respect  de  la  Loi —  et  François 
Lafon  —  Scène  rustique  dans  le  Vieux  Pantin  — 
mérite  d'être  admirée.  Une  grande  composition 
de  M.  Schommer  représente  la  Défense  de  Pan- 
tin en  i8i4  par  le  général  Gompans,  dont  les 
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troupes  furent  renforcées  par  la  population  du 
village.  Résistance  héroïque  :  chassés  de  Pantin, 
les  défenseurs  y  revinrent,  refoulèrent  l'ennemi 
et,  de  nouveau  assaillis,  se  firent  presque  tous 
tuer  plutôt  que  d'évacuer  le  bourg  qu'ils  ont  à 
jamais  illustré. 

La  municipalité  représente  une  population  où 
sont,  bien  rares  et  noyés  dans  une  multitude 
d'habitants  venus  d'un  peu  partout,  les  descen- 
dants des  héros  de  i8i4,  mais  elle  a  tenu  à 
honorer  pieusement  ceux-ci. 

Cet  hôtel  de  ville,  qui  constitue  le  monument 
par  excellence  de  Pantin,  est  entre  l'immense 
gare  et  le  port  sur  le  canal  de  l'Ourcq.  Ce  port  (*), 
dont  le  mouvement  annuel  atteint  environ 
ioo.ooo  tonnes,  est  donc  important,  il  le  serait 
bien  davantage  si  le  canal  avait  la  largeur  et 
la  profondeur  des  autres  voies  navigables  artifi- 
cielles sur  tout  son  parcours,  mais  il  n'a  en 
amont  de  Pantin  que  i  mètre  4o  de  tirant  d'eau 
au  lieu  de  2  mètres  et  une  largeur  de  10  mètres 
à  la  surface,  de  5  mètres  au  fond  (plafond).  Ces 
dimensions  ne  permettent  pas  la  circulation  des 
bateaux  des  autres  canaux,  de  la  Marne  et  de  la 


(1)  Mouvement  du  port  de    Pantin   en    191 1  :   marchandises 
embarquées,  i8.a85  tonnes;  débarquées,  81.270  tonnes. 
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Seine.  On  n'obtient  qu'un  enfoncement  de  90  cen- 
timètres au  lieu  de  1  mètre  80.  Les  écluses  n'ont 
que  3  mètres  de  largeur  au  lieu  de  5  mètres  20. 

Mais  l'importance  industrielle  de  Pantin  est 
telle  que  le  canal  a  été  élargi,  de  son  port  au 
bassin  de  la  Villette,  sur  3  kilomètres;  ayant 
alors  de  i3  à  18  mètres  au  plan  d'eau  et  une 
profondeur  de  3  mètres,  il  reçoit  des  bateaux 
ayant  2  mètres  60  d'enfoncement.  En  cette 
partie  de  son  tracé,  le  canal  est  en  réalité  un 
prolongement  du  port  parisien. 

Les  abords  du  canal  ont  donc  vu  naître  une 
partie  des  usines  qui  font  de  Pantin  une  des 
cités  manufacturières  les  plus  puissantes  de 
notre  pays;  on  peut  en  juger  par  le  mouvement 
des  affaires  de  la  Banque  de  France  qui  placent 
ce  bureau  avant  les  succursales  de  villes  comme 
Brest  et  la  Rochelle  qui  ont  cependant  un  rayon 
d'action  étendu  (x). 

Enumérer  toutes  les  industries  qui  sont 
venues  s'installer  à  cette  porte  de  Paris  serait 


(1)  En  191 3,  dernière  année  normale  où  l'on  ait  pu  donner  le 
bilan,  le  bureau  de  la  Banque  de  France  à  Pantin  était  le  cin- 
quième de  France,  dépassé  seulement  par  Tourcoing,  Charenton, 
Montrouge  et  Levallois-Perret.  Le  montant  des  opérations  s'éleva 
à  116. 233. 100  francs.  Du  bureau  de  Pantin  dépendent,  il  est  vrai, 
Aubervilliers,  Noisy-le-Sec  et  le  Raincy. 
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fastidieux,  mais  quelques-unes  sont  intéressantes 
à  signaler,  ainsi  la  grande  fabrique  de  coton  à 
coudre  de  la  maison  Cartier-Bresson  dont  les 
autres  établissements  sont  dans  les  Vosges,  de 
vastes  ateliers  métallurgiques  notamment  pour 
la  chaudronnerie,  de  nombreuses  fabriques  de 
produits  chimiques  (aniline  entre  autres),  de 
couleurs  et  de  vernis,  d'huiles,  particulièrement 
de  pétrole  et  de  ses  dérivés.  La  savonnerie  et  la 
parfumerie  sont  produites  dans  plusieurs  mai- 
sons. Une  grande  teiuturerie  de  soie,  laine  et 
coton,  des  ateliers  de  construction  de  wagons 
méritent  aussi  d'être  signalés. 

La  cristallerie  et  la  verrerie  ne  sauraient  être 
oubliées,  car  elles  sont  d'une  grande  importance. 
La  première  a  pris  rang  parmi  nos  industries 
d'art  les  plus  réputées.  Elle  a  été  installée  à 
Pantin  dès  1 85 1  par  un  des  ouvriers  de  la 
cristallerie  de  Lyon,  M.  Monot,  et  s'est  rapide- 
ment développée;  ses  cristaux  d'ameublement, 
ceux  destinés  à  l'éclairage  ont  été  très  remar- 
qués dans  les  expositions  pour  leur  pureté,  la 
diversité  des  coloris,  la  métallisation,  le  granité 
aux  tons  changeants.  La  manufacture  de  Pantin 
occupe  un  beau  rang  parmi  les  cristalleries 
parisiennes  dont  le  grand  public  ignore  l'impor- 
tance et  le  rôle  artistique. 
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Au  milieu  de  toutes  ces  industries  privées,  la 
manufacture  des  tabacs  représente  l'industrie 
d'État.  Son  installation  est  assez  récente,  car 
elle  ne  fut  créée  qu'en  1877  ou  1879.  J'ai  fait 
remarquer  combien  son  emplacement  a  été  sin- 
gulièrement choisi,  loin  du  chemin  de  fer,  dans 
un  quartier  où  l'on  ne  pourrait  établir  un  em- 
branchement particulier  qu'à  très  grands  frais, 
près  de  l'église. 

C'est  une  des  trois  manufactures  parisiennes 
des  tabacs  (J).  Les  deux  autres  sont,  dans  Paris 
même,  à  Reuilly,  près  de  la  gare  de  Bercy,  et  à 
Issy-les-Moulineaux.  Elle  n'a  pas  l'aspect  monu- 
mental de  cette  dernière,  ni  la  gaîté  des  abords 
fleuris;  on  l'a  conçue  sur  un  plan  modeste,  stric- 
tement nécessaire.  Rien  ne  la  révèle  au  passant 
qui  monte,  à  pied  ou  en  tramway,  vers  les  Lilas. 

De  même  que  Reuilly  et  Issy,  Pantin  se  can- 
tonne plus  particulièrement  dans  quelques  spé- 
cialités ;  elle  est  moins  exclusivement  consacrée 
que  la  première  à  la  production  des  cigares  ou 
que  la  seconde  à  celle  des  scaferlatis  et  des  ciga- 
rettes dites  de  luxe.  C'est  la  seule  des  trois  qui 
fournisse  la  poudre  à  priser. 


(1)  Elle  a  été  en  partie  détruite  par  un  incendie  en   1919   et 
réédifiée, 
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J'aurai  à  revenir  sur  les  manufactures  dans  les 
livres  qui  vont  suivre  (x).  Nous  verrons  alors  la 
fabrication  des  produits  qui  sont  plus  particu- 
liers à  Issy  et  à  Reuilly.  A  Pantin,  où  la  fabrica- 
tion offre  peu  de  variété,  la  poudre  à  priser  est 
la  spécialité  principale,  avec  le  cigare  favoritos 
et  les  cigarettes  damitas  et  senoritas  produits 
ici  seulement.  Pantin  partage  avec  d'autres  éta- 
blissements la  fabrication  du  scaferlati  ordi- 
naire, mais  dans  des  proportions  assez  faibles, 
celle  des  cigares  dits  millarès  et  londrecitos, 
des  cigarettes  ninas  et  élégantes. 

Ouatre  seulement  de  nos  vingt  manufactures 
produisent  la  poudre  à  priser  :  Châteauroux,  de 
beaucoup  la  plus  importante  à  ce  point  de  vue 
(elle  fournit  près  des  deux  tiers  de  la  consom- 
mation); Pantin,  qui  vient  ensuite;  Dijon  et  Mor- 
laix.  11  s'agit  de  la  poudre  ordinaire  ;  pour  les 
poudres  dites  étrangères  et  supérieures,  Pantin  a 
le  monopole  de  la  fabrication,  mais  ces  variétés 
sont  en  quantité  infime  en  comparaison  de  la 
poudre  commune. 

Cette  préparation  est  curieuse  et  cause  un  vif 
étonnement  chez  le  visiteur  à  qui  l'on  révèle 


(  i)    Issy-les-Moulineaux,  66e  volume  du    Voyage  en  France  ; 
Reuillv,  un  des  volumes  sur  Paris, 
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qu'il  faut  trois  années  de  séjour  dans  les  maga- 
sins pour  que  la  feuille  de  tabac  s'en  aille  à  tra- 
vers le  monde  sous  la  forme  de  poudre  sternu- 
tatoire. 

Cette  préparation  du  tabac  à  priser  est  une 
de  celles  qui  doivent  au  monopole  la  perfection 
du  produit.  Elle  nécessite  de  gros  capitaux, 
longtemps  immobilisés,  car  les  phénomènes  de 
fermentation  qui  donnent  à  la  poudre  son  par- 
fum piquant  ne  sont  obtenus  que  par  de  longs 
mois  de  séjour  à  la  manufacture  et  une  manu- 
tention compliquée. 

Des  particuliers  ne  sauraient  laisser  aussi 
longtemps  dormir  leur  argent,  et  la  fabrication 
en  quantités  restreintes  serait  trop  peu  rémuné- 
ratrice. De  grands  approvisionnements  de  ma- 
tière première,  un  outillage  considérable,  des 
laboratoires  scientifiquement  conçus  et  conduits 
sont  nécessaires. 

Puisque  nous  prenons  la  manufacture  de  Pan- 
tin pour  type,  suivons  les  feuilles  qui  vont  deve- 
nir la  passion  de  tant  de  gens  qui  chantonnent 
volontiers  : 

J'ai  du  bon  tabac  dans  ma  tabatière... 
Les  feuilles,  attachées  par  poignées  de  5o  ou 
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de  ioo,  de  mêmes  provenance,  longueur  et 
couleur,  appelées  manoques ,  sont  envoyées  des 
entrepôts  spéciaux,  situés  dans  les  lieux  de  pro- 
duction ou  de  l'étranger,  dans  d'immenses  bal- 
lots où  elles  sont  fortement  comprimées.  Elles 
sont  originaires  du  Nord,  de  Lot-et-Garonne, 
d'Ille-et- Vilaine  et  de  Virginie  :  un  dosage 
attentif  de  ces  diverses  origines  est  à  la  base 
de  la  fabrication.  Après  un  séjour  déterminé 
dans  les  magasins,  les  ballols  sont  ouverts  et 
l'on  procède  au  mélange  après  un  èpoulardage , 
c'est-à-dire  à  la  séparation  des  manoques  et  de 
feuilles.  Cette  première  opération  se  fait  à  sec; 
elle  était  suivie  jadis  de  la  mouillade,  dans  un 
mouilleur  mécanique.  Les  feuilles,  amenées  par 
une  trémie  au  sein  d'un  cylindre,  étaient  arro- 
sées d'eau  salée  à  10  degrés  de  sel  marin  en 
même  temps  que  des  nervures  le  brassaient, 
rendant  la  mouillure  uniforme  et,  par  leur  dispo- 
sition en  hélice,  amenaient  en  dehors  la  matière 
mouillée  à  i5,5  °/0.  Les  feuilles  humides  étaient 
alors  mises  en  masses  pendant  un  ou  deux  jours 
dans  une  grande  cuve.  Le  sel  n'a  pas  de  valeur 
pour  la  composition  de  la  poudre,  il  est  employé 
pour  empêcher  toute  fermentation  putride.  C'est 
un  désinfectant.  Venait  alors  le  hachage.  Les 
feuilles  humides  étaient  conduites  par  une  vis 
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continue  sous  le  hachoir  de  gros,  tambour  mo- 
bile armé  de  six  lames  obliques,  très  tran- 
chantes. A  mesure  que  le  tabac  se  présentait 
devant  l'appareil  tournant  à  120  tours  à  la  mi- 
nute, il  était  découpé  en  lanières  ayant  une 
largeur  d'environ  i4  millimètres. 

Cette  méthode  du  hachage  à  l'état  humide 
est  aujourd'hui  abandonnée,  l'époulardage  n'est 
plus  suivi  de  mouillade,  les  feuilles  viennent 
sèches  devant  le  hachoir  ;  les  lanières,  saisies 
par  une  vis  hélicoïdale,  vont  passer  sous  un 
pleureur,  déversoir  qui  l'arrose  de  la  solution 
saline  à  10  degrés.  Le  tabac  ainsi  mouillé  est 
élevé  par  une  noria  à  l'étage  supérieur  où  s'étend 
la  chambre  des  masses. 

Ces  masses  sont  d'énormes  piles  cubiques 
—  4  mètres,  sur  4  —  contenues  par  des  plan- 
ches et  dont  le  poids  représente  3o.ooo  kilos. 
Elles  sont  au  nombre  de  quinze,  il  y  a  donc 
toujours  à  Pantin  45o.ooo  kilos  de  tabac  haché. 
Dans  ces  cubes  où  le  poids  seul  du  produit 
assure  une  pression  considérable,  va  se  pour- 
suivre, pendant  un  séjour  de  cinq  mois,  le  tra- 
vail mystérieux  de  la  fermentation. 

Mais  il  ne  faut  pas  laisser  celui-ci  sans  sur- 
veillance; la  température  doit  être  suivie  avec 
soin  si  l'on  veut  éviter  la  combustion  spontanée» 
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Cinq  thermomètres  placés  dans  chaque  masse 
permettent  de  se  rendre  compte  de  l'élévation  de 
la  température.  D'abord  lente  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  atteint  3o  degrés,  elle  s'élève  rapidement 
ensuite  :  on  la  voit  parvenir  à  85  degrés.  Alors  il 
faut  faire  des  tranchées  pour  abaisser  le  degré. 
Sous  l'effet  de  la  chaleur,  la  fermentation  s'o- 
père, des  alcalis  se  dégagent,  une  grande  partie 
de  la  nicotine  disparaît,  d'autres  éléments  chi- 
miques s'évaporent  en  partie.  On  conçoit  qu'il  a 
fallu  bien  des  recherches  et  des  années  pour 
déterminer  ces  effets.  Ils  n'étaient  même  pas 
soupçonnés  au  moment  de  la  grande  vogue  du 
tabac,  quand  les  plus  hauts  personnages,  y  com- 
pris le  souverain,  prisaient  avec  délice.  Aussi  la 
différence  doit  être  grande  entre  le  râpé  d'au- 
trefois 

(J'en  ai  du  sec  et  du  râpé 

Oui  n's'ra  pas  pour  ton  vilain  nez) 

que  l'on  préparait  soi-même  à  l'aide  d'une  râpe 
portative  et  d'une  carotte  de  tabac,  et  le  produit 
actuel,  pour  la  production  duquel  l'industrie  et 
la  chimie  sont  si  étroitement  associées. 

Après  ce  long  séjour  dans  la  masse,  le  tabac 
est  envoyé  au  râpage.  Le  mot  est  impropre,  il 
n'y  a  pas  de  râpe,  il  n'y  a  pas. non  plus  les 
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meules  et  les  pilons  imaginés  par  les  premiers 
fabricants.  Ce  sont  des  moulins  analogues  par 
la  forme  et  le  rôle  aux  moulins  à  café,  mais  de 
dimensions  autrement  grandes.  La  noix  et  la 
cuvette  sont  armées  de  lames,  elles  écrasent  le 
tabac,  le  réduisent  en  poudre  tombant  sur  une 
vis  sans  fin  qui  la  conduit  à  une  noria  pour 
être  élevée  à  l'étage  supérieur. 

La  salle  des  moulins  est  plus  élégante  que  les 
autres  parties  de  la  manufacture.  Le  plafond  est 
orné  de  caissons  peints,  les  murailles  sont  éga- 
lement recouvertes  de  peinture.  Après  les  salles 
sombres  d'époulardage  et  les  grands  halls  des 
masses,  l'installation  donne  presque  une  impres- 
sion de  gaîté,  malgré  le  grondement  sourd  des 
appareils. 

Dans  la  salle  supérieure  sont  les  blutoirs  à 
travers  lesquels  ne  passent  que  les  grains  de 
poudre  reconnus  propres  à  la  consommation; 
ceux  qui  sont  trop  gros,  Yengrain,  sont  ren- 
voyés au  moulin  pour  être  broyés  à  nouveau. 

Parvenu  au  degré  exigé  de  pulvérisation,  le 
tabac  n'est  pas  encore  propre  à  la  vente;  il 
lui  faudra  subir  bien  des  manipulations  et  des 
transformations  chimiques.  Des  blutoirs,  on  le 
dirige  dans  d'immenses  cases,  dites  de  râpé  sec. 
Il  y  reste  deux  mois  ;  sa  siccité  est  telle  qu'au- 
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curie  nouvelle  poussée  de  chaleur  ne  se  produira. 
Ce  stage  fini,  la  poudre  va  subir  à  son  tour  une 
série  de  fermentations  analogues  à  celles  qu'ont 
subies  les  feuilles,  mais  on  procédera  d'une 
façon  plus  scientifique  encore. 

La  poudre  retirée  des  caves  de  râpé  sec  est 
soumise  à  une  seconde  mouillade  ayant  pour  but 
de  lui  donner  un  taux  d'humidité  de  33  °/0;  un 
déversoir  l'asperge  d'eau  salée  qui  a  l'inconvé- 
nient de  produire  des  grumeaux.  Une  machine 
spéciale  désagrège  ceux-ci.  Alors  la  poudre  se- 
rait le  râpé  complet  si  une  seconde  fermentation 
n'était  jugée  nécessaire.  Elle  est  amenée  par  le 
séjour  dans  de  vastes  cases  de  bois  de  chêne, 
doublées  en  sapin  où  le  produit  cher  aux  pri- 
seurs  est  énergiquement  contenu.  Ces  cases  sont 
disposées  en  deux  étages  et  correspondent  de 
façon  à  pouvoir  faire  passer  la  poudre  de  haut 
en  bas;  après  un  séjour  de  trois  mois,  une  pre- 
mière fermentation  a  lieu,  suivie  d'une  autre 
mouillade;  le  contenu  des  cases,  bien  mélangé, 
est  envoyé  dans  les  cases  inférieures  où  il  fer- 
mente pendant  deux  autres  mois.  Cette  action 
des  ferments  est  accélérée  par  l'incorporation 
dans  la  masse  d'un  véritable  levain,  prélevé  dans 
une  case  où  l'action  chimique  est  en  pleine  acti- 
vité. 
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Dans  la  case  inférieure,  le  séjour  est  de  deux 
mois,  la  poudre  est  ensuite  mise  en  sacs  et 
ramenée  dans  la  case  supérieure  ;  après  deux 
autres  mois,  elle  est  renvoyée  dans  le  récipient 
inférieur  où  elle  restera  deux  mois  encore.  Enfin, 
le  râpé  de  quatre  cases  sort  définitivement,  mais 
pour  être  envoyé  dans  une  salle  dite  de  mélange. 
On  le  brasse  avec  soin  pour  obtenir  une  poudre 
homogène  dans  toutes  ses  parties.  Elle  reste 
entassée  pendant  vingt-cinq  jours  et  finit  d'ac- 
quérir l'arôme  et  les  autres  qualités  recherchées 
par  les  amateurs  de  la  bonne  prise. 

Il  n'y  a  plus  qu'à  mettre  la  poudre  en  ton- 
neaux où  elle  sera  comprimée  mécaniquement. 
Ce  sont  d'énormes  futailles  de  chêne  pouvant 
contenir  plus  de  3oo  kilos.  Placées  sur  une 
plaque  tournante,  elles  reçoivent  la  poudre  qui 
est  soumise  à  l'action  d'un  pilon  battant  succes- 
sivement toutes  les  parties  de  chaque  couche. 
Il  n'y  aurait  plus  qu'à  envoyer  le  tonneau  rem- 
pli aux  entrepôts  des  tabacs,  si  un  nouveau 
séjour  de  deux  mois  dans  cette  prison  n'était 
nécessaire  pour  développer  complètement  le 
parfum. 

Malgré  l'importance  de  la  production  qui 
atteint  à  Pantin  près  d'un  million  de  kilos  par 
an,  —  il  y  en  avait  1.200.000   kilos   dans  les 
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cases  lors  de  ma  visite  —  le  nombre  d'ouvriers 
pour  cette  fabrication  est  de  1 4  seulement,  alors 
que  la  manufacture  emploie  120  hommes  et 
800  femmes  pour  les  cigares  et  les  cigarettes. 

En  effet  Pantin  n'est  pas  uniquement  consacré 
à  la  poudre,  bien  que  ce  soit  presque  sa  spécia- 
lité :  on  y  fait  aussi  des  scaferlatis,  moins  qu'à 
Issy-les-Moulineaux  —  où  j'assisterai  bientôt  à 
cette  fabrication,  —  les  cigares  millarès  et  lon- 
drecitos,  les  cigarettes  élégantes  et  ninas  dont 
je  parlerai  aussi  à  propos  d'Issy.  Par  contre 
Pantin  a  une  spécialité  propre  de  cigarettes 
dont  la  robe  est  non  de  papier,  mais  de  feuilles 
de  tabac  très  souples  :  Damitas,  Sehoritas, 
Caquetas y  Reg alitas  et  Medianitas,  présentées 
au  public  dans  d'élégants  étuis  qui  n'ont  rien 
à  envier  aux  boîtes  renfermant  les  cigarettes 
étrangères,  si  elles  ne  sont  pas  en  matière  aussi 
solide  que  le  fer-blanc  émaillé.  Ces  cigarettes, 
depuis  quelques  années,  sont  dénommées  ciga- 
rillos. 

En  dehors  des  millarès  et  des  londrecitos 
dont  Pantin  partage  la  fabrication  avec  la  plu- 
part des  manufactures  (*),  l'établissement  a  le 
monopole  de  deux  cigares  recherchés  :  lesfavo- 


(i)  Cinq  produisent  les  millarès,  onze  les  londrecitos. 
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ritos  et  les  selectos.  Leur  préparation  est  celle 
de  tous  les  autres  cigares,  j'aurai  Poccasion  de 
la  décrire  (T). 

Gomme  les  autres  manufactures  de  l'État, 
Pantin  a  le  droit  de  s'enorgueillir  de  la  perfec- 
liou  de  ses  produits.  Malgré  des  plaisanteries 
faciles,  tabac  à  fumer,  poudre,  cigares  et  ciga- 
rettes supportent  sans  peine  la  comparaison 
avec  les  produits  étrangers,  sauf  bien  entendu 
ceux  de  noble  origine  comme  Cuba  et  le  Mexi- 
que qui  atteignent  des  prix  si  élevés.  Tous  les 
fumeurs  qui  ont  eu  à  acheter  du  tabac  dans  les 
pays  voisins  du  nôtre  ont  dû  reconnaître  que,  si 
la  fiscalité  rend  nos  produits  coûteux,  ils  sont 
d'une  qualité  bien  supérieure.  Aussi,  pendant 
les  séjours  en  Suisse,  en  Belgique,  en  Italie, 
pour  citer  ces  contrées  seulement,  la  privation 
du  tabac  français  est-elle  pénible.  Il  est  vrai  que 
notre  régie  exporte  un  peu  son  caporal  et  ses 
cigares,  mais  elle  pourrait  développer  davan- 
tage ce  commerce. 

Avant  de  quitter  Pantin,  signalons  que  la 
poudre  dite  ordinaire  n'est  pas  la  seule  obte- 
nue. On  y  fait,  mais  en  qualité  infime,  des  pou- 
dres dites  étrangères  et  une  poudre  supérieure 


(i)  66e  volume  du  Voyage  en  France,  chapitre  Vil 
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(  10.000  kilos)  très  recherchée  à  l'étranger;  enfin, 
une  espèce  plus  grossière,  la  poudre  d'hospice, 
vendue  uniquement  dans  les  hôpitaux  et  asiles, 
à  prix  très  bas.  Cette  production  oscille  entre 
22.000  et  23.ooo  kilos. 


Il 
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Le  cimetière  de  Pantin,  école  de  sylviculture.  —  Aubervil- 
liers.  —  La  plaine  des  Vertus.  —  L'église  d'Aubervilliers  et 
son  pèlerinage.  —  Les  usines  et  les  odeurs  d'Aubervilliers.  — 
La  fabrication  des  allumettes.  —  Les  deux  manufactures. 

(Carte  de  l'Êtat-mojor  :  feuille  spéciale  des  environs  de  Paris  au 
i/8oooor.) 


Aubervilliers.  Mai. 

Une  vaste  partie  de  Pantin,  une  de  celles  où 
les  manufactures  sont  les  plus  considérables, 
s'étend  au  delà  du  grand  faisceau  des  voies  fer- 
rées jusqu'à  la  route  nationale  n°  2,  de  Paris  à 
Maubeuge,  qui  garde  ici  son  vieux  nom  de  route 
des  Flandres.  Ce  quartier  ainsi  isolé  renferme 
l'immense  nécropole  dite  cimetière  parisien  de 
Pantin-Bobigny  ;  elle  étend  en  effet  sur  le  terri- 
toire des  deux  communes  ses  longues  allées 
plantées  de  beaux  arbres  tirés  des  pépinières  de 
la  ville  et  dont  chaque  essence  donne  son  nom  à 
l'allée  qu'elle  ombrage.  Si  l'on  n'était  amené  par 
de  douloureux  devoirs  on  pourrait  suivre  un  vé- 
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ritable  cours  de  sylviculture  en  apprenant  le  nom 
d'arbres  que  l'on  admire  sans  pouvoir  les  dési- 
gner même  par  leurs  noms  français,  à  plus  forte 
raison  par  les  noms  latins  chers  aux  botanistes. 
On  rencontre  là,  à  côté  de  nos  essences  indi- 
gènes, les  belles  conquêtes  arbustives  dues  à  la 
découverte  de  l'Amérique  et  aux  explorations 
dans  les  autres  parties  du  monde.  Le  tilleul 
argenté  avoisine  le  noyer  d'Amérique,  le  sorbier 
des  oiseaux  y  est  proche  du  merisier  à  fleurs 
doubles,  l'un  superbe  par  ses  baies  rouges  à 
l'automne,  l'autre  merveilleux  au  printemps. 
Une  variété  de  robinier,  l'acacia  de  Decaisne, 
occupe  une  des  allées,  d'autres  ont  reçu  le  pau- 
lownia ou  le  vernis  du  Japon.  Voici  une  avenue 
de  mûriers  blancs  et  une  avenue  de  mûriers  à 
papier  ;  les  variétés  diverses  d'érables,  de  mar- 
ronniers, de  peupliers,  d'ormes  et  de  platanes 
s'y  rencontrent  comme  le  frêne,  le  noyer  com- 
mun, le  catalpa  et  le  sophora.  Pour  ceux  qui 
connaissent  ces  arbres  adoptés  par  Paris  pour 
ses  promenades  et  ses  boulevards,  les  essences 
de  teintes  et  de  ports  si  divers  sont  déjà  un 
guide  dans  l'immense  cité  des  morts  (*). 


(i)  Un  autre  cimetière  parisien,  celui  de  Bagneux,  a  reçu  la 
même  disposition  d'allées  plantées  d'une  essence  unique  pour 
chacune  d'elles. 
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Le  cimetière  enclave  à  demi  le  fort  d'Auber- 
villiers,  une  des  plus  vastes  forteresses  de  l'an- 
cien camp  retranché  de  Paris;  cet  ouvrage,  qui 
empêcha  de  donner  une  forme  régulière  à  la 
nécropole,  doit  son  nom  au  vaste  faubourg  in- 
dustriel dont  les  constructions  se  confondent  en 
une  seule  agglomération  avec  Pantin,  la  Cour- 
neuve  et  la  Plaine  Saint-Denis.  La  route  des 
Flandres  sépare  Pantin  d'Aubervilliers  ;  cette 
longue,  vivante,  mais  sombre  artère,  appartient 
aux  deux  communes  jusqu'aux  glacis  du  fort. 

Aubervilliers  est  plus  peuplée  encore  que 
Pantin;  cependant,  au  milieu  du  dix-neuvième 
siècle,  alors  que  celle-ci  avait  5.ooo  habitants, 
on  n'en  comptait  guère  que  3.ooo  dans  l'autre 
commune  dont  les  habitants  vivaient  unique- 
ment de  la  culture  maraîchère  réputée  pour  la 
succulence  et  la  beauté  des  produits.  Les  arti- 
chauts de  la  plaine  des  Vertus,  car  tel  était  alors 
le  nom  de  la  contrée,  étaient  particulièrement 
fameux.  On  a  gardé  la  date  où  fut  apportée  aux 
halles  une  de  ces  «  têtes  »  phénoménales.  Ce  fut 
le  u  novembre  1860.  l'artichaut  avait  82  centi- 
mètres de  circonférence  et  pesait  3  kilogrammes 
1 1  grammes. 

Le  a  marais  »  où  il  fut  récolté  est  sans  doute 
recouvert  de  constructions,  car  le  village  rus- 
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f  ique  est  devenu  ville  de  près  de  4o.ooo  habi- 
tants (*). 

Cité  morose,  couverte  de  fumée,  dont  les  rues 
sont,  pour  la  plupart,  d'anciens  chemins  ruraux 
au  tracé  capricieux,  gardant  parfois  les  noms 
de  jadis,  ainsi  le  passage  du  Hautgrimpet.  Le 
chemin,  le  petit  chemin  et  la  sente  de  Montfort 
doivent  cette  désignation  au  riï,  devenu  sentine 
nauséabonde,  venu  de  Bobigny,  et  qui  fut  jadis 
clair  ruisseau  gazouillant  sous  les  saules. 

Une  longue  et  large  avenue  venant  de  Pan- 
tin coupe  la  route  de  Flandre.  L'intersection, 
appelée  les  Quatre  Chemins,  est  le  point  le 
plus  vivant  de  l'énorme  agglomération  ouvrière. 
L'avenue,  dite  de  la  Bépublique,  aboutit  au 
cœur  du  vieux  bourg,  près  de  cette  église  des 
Vertus  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  attira  les 
fidèles  ;  sur  la  chaussée,  bordée  d'usines,  s'ou- 
vrent des  rues  elles-mêmes  jalonnées  par  des 
manufactures  souvent  énormes.  L'aspect  est  plus 
industriel  encore  que  celui  des  grandes  ruches 
de  travail  du  Nord;  partout  des  fabriques;  dans 
beaucoup  de  voies  elles  sont  plus  nombreuses 
que  les  maisons.  Sauf  les  écoles  et  quelques 
habitations,  tout  est  d'un  caractère  vulgaire. 


(i)  37.558  au  recensement  de  191 1. 
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L'ancien  bourg  a  conservé  ses  vieux  logis  et 
la  physionomie  d'une  lointaine  petite  ville  pro- 
vinciale. Il  doit  à  l'église,  unique  monument 
d'Aubervilliers,  d'attirer  des  visiteurs,  rares 
peut-être,  car  la  popularité  de  Notre-Dame-des- 
Vertus  est  bien  atténuée  et  l'édifice  n'est  pas 
loué  comme  il  devrait  l'être.  Si,  extérieure- 
ment, il  est  assez  lourd,  il  offre  à  l'intérieur  une 
réelle  élégance.  Ses  trois  nefs  sont  couvertes  de 
belles  voûtes  où,  du  sommet  de  colonnes,  sem- 
blent s'élancer  des  faisceaux  de  nervures.  Les 
murailles  sont  couvertes  d'ex-voto  en  souvenir 
reconnaissant  de  guérisons.  Deux  plaques  de 
marbre  rappellent  que  Louis  XIII  vint  souvent, 
à  pied,  remercier  Notre -Dame -des -Vertus  de 
ses  victoires,  il  s'y  présenta  notamment  après  la 
prise  de  la  Rochelle  ;  en  souvenir  de  cette  visite, 
il  fonda  l'église  de  Notre-Dame-des-Victoires  de 
Paris. 

Le  temple  est  fort  ancien  puisque  Philippe 
de  Valois  et  sa  femme  y  vinrent  en  pèlerinage, 
mais  très  dévasté  par  les  guerres;  saccagé  par 
les  Armagnacs,  il  fut  réparé  par  Henri  II;  on  dit 
que  sur  la  puissante  tour  du  clocher  se  distin- 
guerait, comme  ornement,  le  croissant  de  Diane 
de  Poitiers.  Je  n'ai  pu  apercevoir  cet  emblème, 
un  peu  bien  païen  pour  une  église. 


28  VOYAGE    EN    FRANCE 

Devant  Notre-Dame-des-Vertus  se  montre  la 
banale  façade,  à  deux  étages,  de  l'hôtel  de  ville, 
surmontée  d'un  campanile.  Derrière  la  maison 
commune  une  grande  place  où  l'avenue  Victor- 
Hugo,  venue  d'une  des  portes  de  Paris,  devient 
le  boulevard  de  Stains,  doit  de  l'animation  aux 
nombreux  tramways  qui  y  aboutissent.  Là  et 
aux  Quatre  Chemins  se  concentre  la  vie  exté- 
rieure de  la  fumeuse  ville. 

Fumeuse  est  l'épithète  qui  vient  de  suite  à 
l'esprit,  tant  est  lourd  le  nuage  sorti  d'innom- 
brables cheminées  d'usines.  Ces  fabriques  sont 
pour  la  plupart  consacrées  à  des  productions  fort 
utiles  mais  dont  la  manipulation  préliminaire 
est  parfois  nauséabonde,  une  demi-douzaine  de 
boyauderies,  des  fabriques  de  colle  forte,  de  dé- 
gras, d'engrais  —  une  dizaine,  —  des  fonderies 
de  suif,  un  clos  d'équarrissage,  des  fabriques 
d'huiles  à  graisser,  de  margarine,  de  gélatine, 
de  graisses,  de  vernis,  de  couleurs,  fort  nom- 
breuses, de  vaseline,  de  présure,  de  benzine, 
de  céruse,  de  produits  chimiques  variés,  deux 
raffineries  de  pétrole,  des  chamoiseries,  des  fa- 
briques de  cuir  verni  épanchent  des  parfums 
dont  le  mélange  constitue  ces  odeurs  d'Auber- 
villiers  qui,  à  certains  jours  d'été,  par  le  vent 
d'est,  soulèvent  le  cœur  des  Parisiens. 
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Cependant  cet  Aubervilliers  où  semble  s'être 
donné  rendez-vous  ces  industries  à  relents  infâ- 
mes est  un  des  grands  centres  français  pour  la 
savonnerie  et  la  parfumerie.  Des  maisons  pari- 
siennes d'une  renommée  universelle  y  préparent 
leurs  savons  de  toilette,  leurs  dentifrices,  leurs 
eaux  et  huiles  de  senteur.  Une  des  fabriques 
de  savon  est  parmi  les  plus  considérables  de 
France. 

Parmi  les  fabriques  de  produits  chimiques 
d'Aubervilliers  il  faut  signaler  celle  qui  fournit 
l'eau  oxygénée  et  surtout  les  vastes  établisse- 
ments dépendant  de  la  Compagnie  de  Saint- 
Gobain,  Chauny  et  Cirey  qui  produisent  notam- 
ment l'acide  sulfurique,  l'acide  nitrique,  les 
phosphates  et  superphosphates.  Notons  encore 
des  fabriques  de  carton  et  cartonnages,  des 
ateliers  de  salaisons,  une  verrerie  et  une  usine 
où  Ton  prépare  des  vernis,  une  autre  qui  fait 
des  boas  et  des  étoles. 

J'ai  réservé,  sans  la  faire  entrer  dans  la  no- 
menclature d'industries,  une  importante  usine 
de  l'État  consacrée  à  la  fabrication  des  allu- 
mettes, doublée  par  un  autre  établissement  plus 
ancien  situé  sur  le  territoire  de  Pantin  mais 
dépendant  d'une  direction  unique   ayant  pour 
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siège  Aubervilliers.  L'ensemble  de  ces  deux  ma- 
nufactures nationales,  séparées  par  une  distance 
assez  considérable,  constitue  la  manufacture  de 
Pantin-Aubervilliers,  mais  chacune  d'elles  a  sa 
spécialité.  Allumettes  communes  et  allumettes 
suédoises  se  préparent  à  Aubervilliers,  les  allu- 
mettes-tison et  une  variété  nouvelle  dite  Jupiter 
sont  l'œuvre  de  Pantin.  ^ 

Le  site  de  ces  établissements  est  assez  bizar- 
rement choisi.  Gomme  pour  les  tabacs  à  Pantin, 
à  Issy-les-Moulineaux,  à  Reuilly,  ces  manufac- 
tures si  considérables,  où  le  charbon,  les  bois, 
les  produits  fabriqués  nécessitent  des  transports 
importants,  on  est  loin  de  la  voie  ferrée  et  des 
ports.  Il  faut  avoir  recours  à  des  camionnages 
coûteux,  à  des  magasinages  non  moins  onéreux. 
C'est  un  vice  d'organisation  que  l'on  ne  peut 
s'expliquer. 

A  Aubervilliers,  la  manufacture,  d'origine 
assez  récente,  s'est  installée  dans  un  quartier 
reculé  où  les  terrains  libres  étaient  étendus, 
mais  où  les  logements  ouvriers  sont  rares  encore. 
Le  fort,  le  cimetière,  occupent  du  reste  une  vaste 
partie  des  terrains  avoisinant.  On  a  pu  étendre 
largement  les  constructions,  pavillons  nombreux 
sans  étages. 

Jusqu'en    1914?    la   manufacture    mettait    en 
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œuvre  des  bois  préparés  à  l'avance,  débités  dans 
les  pays  d'origine,  la  Russie  principalement; 
les  minuscules  bûchettes  de  bois  de  tremble 
n'avaient  qu'à  être  munies,  à  la  tête,  de  soufre 
et  de  pâte  phosphorée.  La  guerre  a  arrêté  l'ex- 
portation de  cette  matière  première  et  l'on  a 
dû  se  résigner  à  étendre  l'emploi  de  nos  bois 
indigènes,  du  peuplier  surtout,  qui  donne  un 
produit  léger,  très  combustible,  mais  inférieur, 
par  sa  contexture  et  sa  résistance,  au  tremble  de 
Russie.  Le  peuplier  se  prête  admirablement  au 
déroulage,  c'est-à-dire  au  travail  de  la  machine 
utilisée  depuis  longtemps  pour  la  préparation 
du  bois  de  placage,  qui  le  débite  en  une  longue 
feuille  mince  ayant  l'aspect  du  carton.  Depuis 
longtemps  une  des  manufactures,  celle  de  Sain- 
tine,  dans  l'Oise  (l),  se  consacrait  à  la  prépara- 
tion des  bois  d'allumettes,  elle  en  fournit  encore 
à  Aubervilliers,  mais  celle-ci,  ayant  reçu  l'outil- 
lage, procède  elle-même  au  déroulage.  Les  troncs 
de  peuplier  soumis  à  la  dérouleuse  fournissent 
une  plaque  longue  de  plusieurs  mètres  et  épaisse 
de  deux  millimètres. 

De   la  dérouleuse,   la   feuille   en   spirale   est 
amenée  à  la  machine  à  hacher  qui  la  débite  en 


(i)  42e  volume  du  Voyage  en  France. 
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petites  tiges  :  les  futures  allumettes.  Celles-ci 
sont  encore  très  humides,  car  on  doit  employer 
du  bois  frais  pour  l'opération  du  déroulage. 
Elles  sont  envoyées  au  séchoir  où,  soumises  à 
une  chaleur  de  ioo  degrés  pendant  une  heure, 
elles  sont  complètement  privées  de  leur  eau. 

Le  déroulage  est  une  opération  déjà  curieuse 
et  pittoresque,  combien  le  sont  plus  encore 
celles  dues  à  d'ingénieuses  machines  qui  vont 
obliger  les  brindilles  bien  calibrées  à  prendre 
une  position  régulière  dans  des  cadres  où  on  les 
prendra  pour  les  porter  aux  appareils  qui  les 
rendront  inflammables.  Elles  sont  d'abord  mises 
en  presse  par  des  engins  trépidants  qui  sem- 
blent doués  de  vie  ;  ils  les  disposent  en  une 
nappe  verticale  que  l'on  peut  comparer  à  un 
tapis-brosse  se  déroulant  sans  cesse  comme  la 
feuille  de  bois  primitive.  Cette  nappe  va  ensuite, 
ondulant,  se  pliant  à  tous  les  organes  d'une 
machine,  subir  l'opération  du  chimicage,  c'est- 
à-dire  le  trempage  d'une  extrémité  dans  un  bain 
de  soufre  d'abord,  puis  sur  un  rouleau  qui  les 
enduit  de  la  pâte  chimique  destinée  à  s'en- 
flammer par  le  frottement.  Cette  pâte,  formant 
le  «  bouton  »  de  l'allumette,  est  constituée  par 
du  sesquisulfure  de  phosphore.  Sa  découverte 
et  les  procédés  d'emploi  qui  furent  une  bienfai- 
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santé  révolution  dans  l'industrie  des  allumettes, 
jadis  si  insalubre  et  dangereuse,  sont  dues  à 
deux  ingénieurs  de  nos  manufactures  nationales, 
MM.  Lénine  et  Catien,  à  qui  l'on  doit  aussi  les 
plus  remarquables  améliorations  dans  l'outil- 
lage. 

Après  le  chimicage,  les  allumettes  sont  sé- 
chées  dans  des  appareils  spéciaux  d'où  elles 
sont  conduites  par  une  petite  chaîne  sans  fin 
devant  des  ouvrières  qui  procèdent  à  la  mise  en 
paquets  ou  en  boîtes.  Celles-ci  sont  fournies  par 
l'industrie  privée,  j'ai  signalé  ailleurs  (J)  l'usine 
limousine  de  Saillat  qui  s'est  spécialisée  dans 
cette  production. 

Aubervilliers  est  une  des  plus  considérables 
parmi  les  manufactures  d'allumettes,  son  outil- 
lage perfectionné  pourrait  satisfaire  à  tous  les 
besoins  de  la  région  parisienne  si  la  difficulté  de 
se  procurer  les  bois  n'était  aussi  grande  depuis 
t  g  1 4-  Mais  au  moment  où  je  la  visite  quinze 
machines  à  chimicage,  sur  trente-huit,  peuvent 
seulement  être  alimentées.  Chacune  d'elles  per- 
met de  préparer  journellement  2  millions  d'allu- 
mettes. De  même  les  broyeurs  et  malaxeurs  qui 


(1)  Sur  la  fabrique  des  boîtes  d'allumettes  de  Saillat  (Haute- 
Vienne),  voir  le  28e  volume  du  Voyage  en  France,  Limousin. 
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préparent  le  chlorate,  le  phosphore,  la  colle, 
sont  partiellement  en  sommeil  comme  les  cu- 
rieuses machines  qui  disposent  au  flanc  des 
boîtes  la  pâte  destinée  aux  frottoirs. 

L'autre  usine,  située  sur  le  territoire  de  Pan- 
tin, dans  la  vivante  rue  d'Aubervilliers,  occupe 
de  vieux  bâtiments  qui  furent  siège  d'une  so- 
ciété privée,  fermière  de  l'Etat  jusqu'au  moment 
où  celui-ci  assuma  le  monopole.  Elle  a  aban- 
donné la  production  de  l'allumette  commune  et 
de  l'allumette  suédoise  pour  se  consacrer  exclu- 
sivement à  la  fabrication  de  l'allumette-tison  et 
d'un  type  nouveau  dit  Jupiter.  Pour  le  tison  on 
n'a  pas  recours  au  déroulage,  les  bois  sont  dé- 
bités en  menues  bûchettes  rondes  fournies  par 
le  sapin  épicéa.  Une  partie  est  tirée  de  Dijon  où 
la  manufacture  des  tabacs  prépare  des  tiges  que 
Pantin  garnira  des  pâtes  de  soufre  et  de  phos- 
phore chlorate. 

Le  tison  ne  nécessite  pas  un  outillage  aussi 
considérable  que  l'allumette  commune,  car  son 
emploi  est  moins  répandu.  Quant  à  l'allumette 
Jupiter,  inventée  par  M.  Chassaigne,  que  l'on 
commençait  à  employer  avant  la  guerre  et  dont 
la  fabrication  fut  longtemps  interrompue,  elle 
est  fort  intéressante,  car  elle  fournit  un  produit 
bien  spécial,  constitué  par  une  feuille  de  bois 
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obtenue  par  déroulage  et  conservant  l'aspect 
d'un  morceau  de  carton.  On  obtient  une  petite 
plaque  teinte  en  rouge,  dont  un  des  côtés,  den- 
telé, offre  une  série  de  pointes  qui  seront  mu- 
nies d'une  pâte  analogue  à  celle  des  autres  allu 
mettes,  des  stries  imprimées  par  une  machine 
permettent  de  détacher  brin  à  brin  les  allu- 
mettes qu'il  suffît  de  frotter  sur  la  face  rugueuse 
du  portefeuille  qui  les  contient  pour  obtenir  du 
feu.  Cette  production  est  appelée  à  prendre  une 
grande  extension;  pour  l'assurer,  d'intéressantes 
machines,  mues  par  l'électricité,  ont  été  conçues 
par  un  des  ingénieurs  de  l'Etat. 

Aubenyilliers-Pantin  constitue  donc  un  des 
organismes  les  plus  complets  de  notre  pays 
pour  la  fabrication  des  allumettes.  Toutefois  on 
n'y  produit  pas  l'allumette  bougie,  qui  demeure 
spécialité  de  Marseille.  D'ailleurs  cette  variété 
ne  donne  lieu  à  une  grande  consommation  que 
dans  le  Midi  et  toute  la  région  méditerranéenne. 
Son  emploi  domine  en  Italie  et  en  Algérie.  Le 
monopole  n'existant  pas  dans  la  colonie,  des 
usines  ont  pu  s'y  créer. 

J'ai  dû  condenser  les  détails  sur  cette  indus- 
trie d'Etat,  il  faudrait  beaucoup  de  pages  pour 
la  décrire  d'une  façon  précise,  mais  il  importe 
de  terminer  ces  lignes  si  brèves  en  signalant  la 
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part  considérable,  presque  prépondérante,  des 
ingénieurs  français  dans  les  progrès  réalisés  par 
la  fabrication  des  allumettes.  Nous  n'avons  rien 
à  envier  aux  Autrichiens  et  aux  Suédois,  grands 
fabricants  pour  l'exportation  et  ils  nous  ont 
beaucoup  emprunté. 

On  a  vu,  par  une  énumération  forcément 
aride,  quelle  est  l'importance  industrielle  d'Au- 
bervilliers,  elle  explique  comment  le  port  sur  le 
canal  Saint-Denis  est  devenu  un  des  plus  impor- 
tants de  France,  avec  un  mouvement  annuel  de 
plus  de  3oo.ooo  tonnes  (*);  il  est  relié  au  chemin 
de  fer  du  Nord  par  un  embranchement^  ratta- 
chant à  l'immense  gare  de  la  Plaine  Saint-Denis. 
Cette  voie  industrielle  se  ramiPe  en  nombreux 
embranchements  particuliers  desservant  la  mul- 
titude d'usines  établies  entre  la  Plaine,  le  canal 
et  les  fortifications,  notamment  celles  de  la  com- 
pagnie de  Saint-Gobain.  La  voie  principale  relie 
la  gare  de  la  Plaine  à  celle  de  Pantin. 


(i)  Mouvement  en  1912  :  embarquées,  77.017  tonnes  de  métal- 
lurgie, engrais  et  bois  ;  débarquées,  235. 923  tonnes  houille,  mé- 
tallurgie et  bois  ;  un  autre  port,  dit  gare  d'Aubervilliers,  eut  un 
mouvement  de  29.793  tonnes. 


m 
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La  Gourneuve.  —  Culture  maraîchère.  —  Le  Bourget,  ses  mo- 
numents commémoratifs.  —  Le  champ  d'aviation.  —  En 
«  France  ».  —  Esquisses  de  cités.  —  Au  bord  du  Molleret. 
—  Drancy.  —  Bobigny.  —  Noisy-le-Sec,  sa  gare  et  ses  ver- 
gers. —  Bondy. 

{Carte  de  l'Êtat-major  :  feuille  spéciale  des  environs  de  Paris  au 
i /80000e.) 


Pavillons-sous-Bois.  Mai. 

Aubervilliers  se  confond,  au  nord,  avec  les 
quartiers  assez  sordides  qui  ont  fait  du  village 
de  la  Courneuve,  jadis  consacré  à  la  culture  et  à 
la  production  du  lait,  une  grosse  commune  de 
3.5oo  habitants,  vouée  elle  aussi  à  l'industrie. 
C'est  sur  son  territoire  qu'est  la  gare  d'Auber- 
villiers  (ligne  de  Soissons).  Le  ruisseau  de  Mont- 
fort  sépare  seul  les  deux  communes,  étroit  et 
puant  fossé  qui  va  polluer  encore,  s'il  est  pos- 
sible d'ajouter  à  l'infection,  le  Crould,  rivière- 
égout  de  Saint-Denis.  Les  établissements  indus- 
triels de  la  Courneuve  ne  le  cèdent  en  rien  pour 
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les  odeurs  à  ceux  d'Aubervilliers.  Fonderie  de 
suif,  boyauderie,  séchage  de  peau  répandent  les 
mêmes  effluves  et  de  grandes  usines  de  cons- 
truction métallique  ont  fait  cesser  le  silence  de 
ce  pays  rural  au-dessus  duquel  se  dresse  main- 
tenant la  vaste  masse  noircie,  déjà  délabrée,  d'un 
hôtel  de  ville  d'allure  monumentale  qui  a  rem- 
placé la  modeste  mairie  d'autrefois. 

La  Courneuve  comprend  deux  quartiers  : 
Crèvecœur,  confinant  à  Aubervilliers,  et  Saint- 
Lucien  où  se  groupent  encore,  autour  de  l'église, 
les  habitations  des  cultivateurs,  demeurés  nom- 
breux. La  campagne,  jusqu'au  Bourget  et  à 
Saint-Denis,  est  un  immense  et  plantureux  jar- 
din maraîcher.  Les  choux,  les  choux-fleurs,  les 
artichauts,  la  chicorée  à  blanchir,  les  salades, 
les  navets  occupent  de  grandes  étendues.  Ces 
champs  se  confondent  avec  ceux  de  Bobigny  et 
de  la  partie  du  territoire  d'Aubervilliers,  fort 
réduite,  demeurée  rustique  sous  le  nom  de 
plaine  des  Vertus.  Les  Vertus  ont  donné  leur 
nom  à  des  variétés  de  légumes  fort  estimés. 

La  plaine,  au  delà  de  la  Courneuve  jusqu'au 
Bourget,  reste  livrée  à  l'agriculture,  mais  le  do- 
maine de  celle-ci  se  restreint  chaque  jour  da- 
vantage. La  rareté  des  terrains  industriels  aux 
abords  immédiats  de  Paris  fait  transformer  en 
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villes  de  Fabriques  les  villages  éloignés  et  amène 
les  propriétaires  à  allotir  leurs  champs  pour  la 
création  de  ces  cités  commençant  par  des  bi- 
coques de  plâtre  qui  se  haussent  peu  à  peu  au 
rang  de  pavillons  et  ensuite  de  villas.  Tel  paraît 
devoir  être  le  sort  du  Bourget  dont  la  population, 
en  cinquante  ans,  est  passée  de  800  habitants  à 
plus  de  4-ooo.  Ce  n'était  qu'un  village  de  grande 
route,  animé  autrefois  par  le  roulage  intense  sur 
la  chaussée  conduisant  à  Maubeuge,  c'est-à-dire 
en  Belgique  et  en  Allemagne.  Si  cette  grande 
voie  de  poste  a  perdu  son  animation  de  char- 
rettes et  de  diligences,  le  village  n'en  est  pas 
moins  devenu  une  façon  de  petite  ville,  grâce  au 
chemin  de  fer  de  Soissons  et  Hirson  que  vient 
traverser  la  ligne 'de  Grande  Ceinture.  La  jonc- 
tion a  fait  naître  une  vaste  gare,  des  hangars,  des 
parcs  à  locomotives.  Une  population  de  «  che- 
minots »  s'y  est  fixée;  pour  elle,  la  Compagnie 
du  Nord  a  créé,  dans  la  direction  de  Drancy, 
une  cité  ouvrière  où  de  nombreux  ménages  sont 
logés.  Devant  la  gare,  sur  des  avenues  plantées 
d'arbres,  naît  un  quartier  neuf  bordé  par  la  route 
nationale. 

L'ancien  village  est  au  delà,  séparé  du  quar- 
tier de  la  gare  par  le  ruisseau  de  la  Mollette,  non 
moins  répugnant  que  celui  de  Montfort,  mais 
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recouvert  dans  la  traversée  du  Bourget.  Au- 
dessus  de  la  voûte,  devant  la  mairie,  se  dresse 
un  des  deux  monuments  qui  commémorent  les 
combats  de  1870,  rencontres  qui  furent  parmi 
les  plus  sanglantes  et  les  plus  douloureuses  du 
siège  de  Paris.  C'est  un  édicule  sévère,  pyramide 
tronquée  érigée  en  1874.  Une  épée  brisée,  des 
couronnes  sont  sculptées  sur  la  face  regardant 
la  chaussée.  L'inscription  est  brève,  elle  rap- 
pelle que  l'épée  de  la  France  s'est  échappée  des 
mains  des  défenseurs,  «  leurs  descendants  la 
re forgeront  ». 

L'autre  monument,  élevé  dès  1872  à  l'extré- 
mité du  village,  au  bord  de  la  route,  est  une 
chapelle  ornée  de  hauts  reliefs  et  portant  ins- 
crits sur  les  murailles  le  nom  des  morts,  les  nu- 
méros des  régiments  et  des  bataillons  auxquels 
ils  appartenaient.  Encombré  de  couronnes  et  de 
palmes  qui  s'entassent  sans  goût,  souvent  vé- 
tustés, Pédicule  a  perdu  de  sa  mâle  sobriété. 

Mais  à  l'église  se  portent  surtout  les  visiteurs. 
Très  humble,  elle  fut  en  partie  détruite  au  cours 
des  combats  livrés  les  28  et  29  octobre,  16  et 
21  décembre  1870.  Dans  ce  modeste  édifice,  en 
octobre,  le  commandant  Brasseur,  à  la  tête  d'une 
poignée  d'hommes,  tint  longtemps  ;  il  dut  se 
rendre  quand,  ses  compagnons  ayant  été  pour 
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la  plupart  tués,  il  n'eut  plus  de  munitions.  De 
l'autre  côté  de  la  rue  fut  tué  le  commandant 
Baroche,  fils  de  l'ancien  ministre  impérial. 

Le  village  avait  été  en  partie  détruit,  chaque 
maison  ayant  dû  être  enlevée  par  l'ennemi  après 
des  corps  à  corps  acharnés  ;  la  lutte  fut  plus 
violente  encore  en  décembre,  quand  on  voulut 
reprendre  le  Bourget.  Les  marins  ont  accom- 
pli là  une  des  plus  glorieuses  actions  de  cette 
guerre  qui  nous  paraît  maintenant  si  peu  de 
chose  auprès  des  événements  commencés  en 
août  rgï4  ! 

L'église  du  Bourget  a  été  réédifiée  ;  le  curé  en 
a  fait  un  musée,  souvenir  des  journées  de  1870. 
Des  fresques  rappellent,  avec  plus  de  bonne 
volonté  que  d'art,  les  incidents  de  ces  combats. 
On  a  recueilli  les  reliques  de  quelques-unes  des 
victimes  :  épaulettes,  ceinturons,  plaques,  pare- 
ments de  tuniques,  etc.  Depuis  191/h  d'autres 
souvenirs,  provenant  eux  de  la  grande  guerre, 
ont  trouvé  place  dans  le  petit  temple.  Les  avia- 
teurs qui  avaient  au  Bourget  un  de  leurs  parcs, 
la  réserve  générale  de  l'aviation,  ont  confié  au 
curé  la  mémoire  de  leurs  camarades,  matéria- 
lisée par  des  objets  disposés  sous  des  vitrines. 
Les  marins  aviateurs  ont  fait  don  d'un  ex-voto 
rappelant  ceux  des  ports  de  la  côte,  un  petit  trois- 
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mâts  rendant  avec  fidélité  tous  les  détails  d'un 
navire  :  il  rappelle  que  des  marins  tombèrent, 
en  1870,  à  la  défense  du  village. 

L'édifice,  d'apparence  si  modeste,  a  dû  à  ces 
souvenirs  de  1870,  au  rôle  qu'il  joua  dans  la 
défense  du  village,  d'être  classé  parmi  les  mo- 
numents historiques.  Il  eût  repris  ce  rôle  dans 
l'histoire  sans  la  bataille  de  la  Marne,  car  il  se 
trouvait  sur  le  passage  des  Allemands  qui,  par- 
venus à  Senlis,  qu'ils  avaient  saccagée,  et  dans 
la  plaine  de  Goële,  en  vue  de  Dammartin, 
allaient  continuer  leur  marche  sur  Paris  lorsque 
leur  retraite  s'imposa.  Le  Bourget  eut  cependant 
son  rôle  dans  l'immense  drame,  puisque  l'on  fit 
choix  de  la  vaste  plaine,  étendue  vers  Dugny  et 
entourée  à  demi  par  la  Morée,  le  Crould  et  la 
Mollette,  pour  y  établir  un  de  nos  plus  vastes 
établissements  de  la  défense  nationale,  la  ré- 
serve générale  d'aviation,  où  vint  s'emmagasi- 
ner tout  le  matériel  livré  par  les  constructeurs  : 
avions,  voitures,  pièces  de  rechange,  etc.  Là 
furent  constituées  les  unités  nouvelles,  les  esca- 
drilles ;  les  appareils  y  venaient  par  la  voie  des 
airs,  atterrissaient  sur  la  plaine  d'où  ils  repar- 
taient ensuite  vers  les  parcs  du  front.  Il  y  avait 
toujours  une  centaine  d'avions  dans  la  réserve 
générale,  étendue  surtout  vers  Dugny,  ou  dans 
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l'escadrille  spécialement  chargée  de  la  défense 
du  camp  retranché  dont  les  hangars  et  le  champ 
d'atterrissage  étaient  au  Bourget  même,  près  de 
la  chapelle  commémorative  de  1870. 

Malgré  les  avantages  de  sa  situation,  au  croi- 
sement de  la  Grande  Ceinture  et  d'une  des  prin- 
cipales lignes  du  réseau  du  Nord,  le  Bourget 
n'est  pas  encore  devenu  grand  centre  industriel, 
il  y  a  cependant  des  usines,  notamment  une 
vaste  corderie,  une  cristallerie  et,  naturellement, 
des  fabriques  d'huiles  à  graisser  et  de  vernis, 
comme  dans  toutes  les  communes  de  cette  ban- 
lieue. Le  terroir  demeure  agricole,  mais  le  sol, 
trop  sec  dans  cette  partie  de  la  plaine,  en 
France,  comme  le  dit  le  surnom  de  Roissy-en- 
France,  village  au  nord  de  la  Morée,  sur  la 
route  de  Dammartin  ('),  le  sol  se  prête  mal  à  la 
culture  maraîchère,  il  reste  voué  aux  céréales  et 
même  au  parcours  des  moutons.  On  signalait 
autrefois  l'existence  d'un  troupeau  de  mérinos 
au  Bourget. 

A  l'ouest  du  village,  la  plaine  appartient  au 
département  de  Seine-et-Oise,  même  les  der- 
nières habitations  et  les  bicoques  qui  commen- 


(1)  Sur  les  petits  pays  de  France  et  de  Goëfe,  voir  le  42e  vo- 
lume du  Voyage  en  France,  le  Valois. 
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cent  à  s'édifier  sur  des  terrains  allotis  ne  sont 
plus  de  la  Seine,  le  ruisseau  de  Molleret  forme 
un  moment  la  limite.  Tout  ce  vaste  espace,  que 
semblent  fermer  au  fond  du  tableau  les  toits 
rouges,  dominés  par  une  flèche  frêle,  de  Blanc- 
Mesnil,  est  destiné  à  devenir  le  site  d'une  cité 
nouvelle.  Aux  abords  mêmes  du  Bourget  sont 
déjà  tracées  des  avenues,  plus  loin  on  ne  devine 
la  genèse  que  par  les  clôtures  ou  treillages  qui 
délimitent  les  lots  acquis.  La  guerre,  en  iqi4>  a 
arrêté  les  constructions,  aussi  à  peine  quelques 
bicoques  en  carreaux  de  plâtre  ou  de  mâchefer 
rompent-elles  la  solitude.  La  Morelle,  que  l'on 
nomme  ici  le  Molleret,  empêche  les  communica- 
tions, le  ruisseau  est  devenu  un  fossé  étroit  et 
régulier  où  coule  une  eau  noire,  sur  un  fond 
de  vase  putride,  entre  des  marais  remplis  de 
roseaux. 

Une  planche  m'a  permis  d'éviter  le  long  dé- 
tour par  Blanc-Mesnil,  village  du  bord  de  la 
Morée,  sans  intérêt,  dont  la  population  a  sou- 
dain décuplé  par  suite  de  la  création  de  quar- 
tiers obtenus  au  moyen  des  allotissements.  On 
n'y  comptait  que  170  habitants,  en  1896,  et  en 
1 9 1 1  il  y  en  avait  1 . 770,  mais  le  centre  commu- 
nal demeure  hameau,  il  n'a  que  123  âmes.  Tout 
le  reste  est  réparti  dans  la  plaine,  le  quartier  le 
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plus  populeux  est  au  bord  du  Molleret  sur  le 
chemin  de  Drancy  (I). 

Cité  future,  appelée  à  deve/iir  commune,  car 
les  hôtes  des  pavillons  et  des  maisons,  parfois 
hautes,  qui  se  sont  installés  sur  les  terrains  bor- 
dant le  ruisseau  voudront  avoir  leur  municipa- 
lité propre  comme  tant  d'autres  agglomérations 
nouvelles  autour  de  Paris.  De  même  pour  le  quar- 
tier naissant  de  la  rive  gauche,  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine  qui  dépend  encore  de  Drancy, 
mais  ce  village  est  assez  éloigné.  Lui  aussi  a  vu 
sa  population  communale  s'accroître  dans  des 
proportions  extraordinaires,  il  n'avait  que  i  .096 
habitants,  en  1896,  et  1.776  en  1906.  Et,  en 
191 1,  on  en  recensait  4*190  dont  i.o5o  seule- 
ment dans  le  bourg.  En  1914?  le  total  devait 
certainement  dépasser  5. 000  car  les  petites  cons- 
tructions ont  poussé  comme  champignons  dans 
toute  la  plaine,  surtout  vers  la  gare  du  Bourget- 
Drancy,  établie  en  partie  sur  le  territoire  de 
Drancy  et  au  bord  du  Molleret. 

Drancy-Centre  est  assiégé  par  une  cité  où  beau- 
coup de  logis  ne  se  haussent  guère  au-dessus  du 
rang  de  huttes,  les  rues  sont  des  sentes  au  long 


(1)  Pendant  les  bombardements  de  Paris  par  avions  et  canons 
à  grande  portée,  l'église  de  Blanc-Mesnil  fut  atteinte  durant  un 
service  religieux,  il  y  eut  plusieurs  victimes. 
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desquelles  des  pompes  élèvent  une  eau  prove- 
nant des  infiltrations  du  ruisseau.  Ce  quartier 
neuf  va  buter  contre  le  long  mur  d'un  parc 
enfermant  l'ample  construction  qui  a  remplacé 
le  château  détruit  en  1870  pendant  les  combats 
livrés  à  ces  abords  de  Paris.  La  nouvelle  cons- 
truction est  une  maison  de  convalescence  pour 
les  jeunes  ouvrières  des  patronages  de  Paris, 
fondée  par  la  baronne  de  Ladoucette  à  qui 
appartenait  le  domaine.  Le  parc  entourant  cet 
asile  a  perdu  de  sa  splendeur,  car  la  dévastation 
de  1870  fut  complète,  mais  il  conserve  de  beaux 
ombrages  et  renferme  le  tombeau  monumental 
de  la  fondatrice,  tour  ronde  recouverte  par  un 
dôme  imbriqué  surmonté  d'une  croix. 

Les  souvenirs  de  cette  famille  chère  au  cœur 
des  Dauphinois  des  Hautes-Alpes,  département 
dont  un  baron  de  Ladoucette  fut  le  préfet  sous 
le  premier  Empire  et  qu'il  ouvrit  vraiment  à  la 
vie  par  les  routes  créées  sous  son  inspiration,  ces 
souvenirs  se  retrouvent  dans  la  charmante  église 
de  Drancy.  Restaurée  après  1870  par  les  soins 
de  Mme  de  Ladoucette  qui  la  fît  décorer  dans  le 
goût  du  douzième  siècle,  elle  renferme  un  beau 
tombeau  de  marbre  où  repose  la  comtesse  de 
Mun,  née  Ladoucette,  surmonté  d'un  groupe 
de  marbre  blanc,  œuvre  du  sculpteur  Pétre. 
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En  dehors  de  son  château  et  de  son  église, 
Drancy  ne  saurait  arrêter  le  visiteur.  C'est  un 
bourg  d'une  extrême  placidité,  habité  surtout 
par  des  cultivateurs  dont  le  domaine  d'exploi- 
tation se  restreint  d'année  en  année  à  mesure 
que  les  constructions  édifiées  par  les  Parisiens 
s'étendent  davantage.  Culture  de  céréales,  de 
prairies  artificielles,  de  racines  ;  il  faut  appro- 
cher de  Bobigny  pour  rencontrer  de  nouveau 
les  productions  maraîchères.  Entre  les  deux  vil- 
lages s'étendent  les  vastes  constructions  basses 
de  la  ferme  du  Petit- Drancy,  que  l'on  devine 
établies  pour  loger  les  troupeaux  de  moutons 
jadis  si  nombreux  dans  la  plaine.  C'est  un  des 
derniers  spécimens,  le  dernier  peut-être  aux 
abords  immédiats  de  Paris,  des  vastes  fermes 
isolées  au  milieu  d'un  immense  domaine.  Cet 
isolement  cesse  pour  le  Petit-Drancy,  il  est  as- 
sailli de  tous  côtés  par  les  constructions  mo- 
dernes, pavillons  édifiés  à  l'aide  des  économies 
d'employés,  d'ouvriers  ou  de  petits  commer- 
çants parisiens.  L'enveloppement  eût  été  com- 
plet sans  la  guerre,  mais  les  terrains  étendus 
jusqu'au  chemin  de  la  Commune  à  Bobigny 
furent  occupés  par  l'armée,  elle  installa  d'im- 
menses files  de  baraques  abritant  les  ateliers  et 
les  fours  des  troupes  opérant  sur  le  front.  Entre 
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ces  rangées  de  constructions  en  planches,  des 
voies  de  chemins  de  fer  permettaient  de  charger 
les  pains  produits  chaque  jour  par  dizaine  de 
milliers.  Toute  une  ville  de  travail  a  surgi  pour 
disparaître  avec  les  douloureuses  causes  qui  l'ont 
fait  naître. 

Ge  camp  de  boulangers  s'étendit  jusqu'au  vi- 
vant carrefour  dit  les  Six-Routes,  tête  de  ligne 
d'un  tramway  conduisant  à  Paris  et  traversant 
Bobigny,  foyer  rural  enveloppé  par  les  quartiers 
nouveaux,  malgré  le  voisinage  immédiat  du 
cimetière  parisien  de  Pantin-Bobigny.  Le  vil- 
lage s'est  accru  de  2.000  habitants  en  quinze 
ans(I).  La  production  des  légumes  reste  l'indus- 
trie principale  de  la  commune,  un  des  grands 
centres  de  la  banlieue  pour  l'asperge,  le  persil, 
la  chicorée,  les  laitues  et  les  diverses  variétés 
d'oignons.  Il  est  peu  de  jardins  mieux  tenus 
dans  la  vaste  plaine  qui  étend  ses  richesses  lé- 
gumières  jusqu'aux  pentes  du  plateau  d'Avron. 
L'asperge  est  obtenue  par  le  forcement.  Quel- 
ques usines  commencent  à  s'élever  :  l'une  d'elles 
livre  l'acide  carbonique  liquide;  une  fabrique 
d'objets  en  celluloïd,  une  fabrique  de  cerceaux 
à  jouer  pour  enfants  sont  encore  à  signaler. 


(1)  Population  de  Bobiguy  :  3.690  habitants  en  191 1 
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Le  village  tend  à  s'étendre  jusqu'au  canal  de 
TOurcq  et  à  la  grande  route  de  Metz  où  com- 
mence le  territoire  de  Noisy-le-Sec,  grandis- 
sante ville  qui  doit  sa  prospérité  et  son  dévelop- 
pement à  l'importante  station  où  se  séparent  les 
lignes  de  Strasbourg  et  de  Mulhouse  traversées 
par  la  Grande  Ceinture.  La  gare,  coquette,  do- 
mine un  ample  faisceau  de  voies  couvertes  de 
wagons;  les  rotondes  à  locomotives,  des  ate- 
liers font  de  cet  ensemble  un  des  plus  grands 
établissements  de  la  Compagnie  de  l'Est. 

La  ville  est  simple,  proprement  tenue  ;  plu- 
sieurs de  ses  voies  sont  plantées  d'arbres  taillés 
en  berceau.  Sur  la  principale  est  l'hôtel  de  ville, 
assez  monumental,  flanqué  d'une  sorte  de  beffroi 
carré  surmonté  d'un  campanile.  L'ensemble  a 
de  l'allure.  La  place  qui  précède  l'édifice  est 
ornée  d'une  statue  de  Jeanne  d'Arc,  due  au 
ciseau  de  la  princesse  Marie  d'Orléans.  L'église, 
œuvre  du  seizième  siècle,  renferme  quelques 
tableaux  de  valeur  et  retient  un  instant  le  visi- 
teur. L'ensemble  est  assez  citadin,  mais  dès  que 
l'on  atteint  les  pentes  jadis  plantées  de  noyers 
qui  valurent  son  nom  au  lieu,  on  retrouve  l'as- 
pect villageois.  De  beaux  vergers  couvrent  le 
coteau.  Si  les  constructions  n'envahissent  pas  le 
terrain,  il  se  fera  encore  des  plantations  de  pom- 
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miers  et  de  poiriers  car  le  sol  leur  convient  à 
merveille.  «  C'est  le  pays  au  terrain  idéal  pour 
les  fruits  »,  m'a  dit  un  arboriculteur  passionné. 
On  obtient  là  des  calvilles,  des  canadas,  des 
doyennés  du  Comice,  des  doyennés  d'hiver  et 
des  passe-crassannes  incomparables,  sans  par- 
ler des  meilleures  pêches.  Certains  producteurs 
jouissent  d'une  grande  réputation,  très  méritée. 

Les  productions  du  sol,  la  gare  suffisent  à 
expliquer  la  vitalité  de  cette  cité  dont  la  popu- 
lation doit  dépasser  aujourd'hui  i5.ooo  âmes  (I). 
L'industrie  est  peu  développée  et  Noisy-le-Sec 
doit  à  la  rareté  des  usines  de  conserver  un  ca- 
ractère bourgeois. 

Comme  les  communes  voisines,  Noisy  s'agran- 
dit par  l'allotissement  des  terres,  des  quartiers 
nouveaux  vont  se  souder  à  ceux  qui  accroissent 
chaque  jour  la  population  de  Bondy.  Ce  village, 
qui  dut  un  si  fâcheux  renom  à  la  forêt  de  Bondy, 
maintenant  couverte  en  grande  partie  par.  de 
jeunes  villes,  et  à  son  dépotoir  —  la  voirie  — 
aujourd'hui  supprimé,  s'est  fort  étendu  vers  le 
chemin  de  fer  où  des  quartiers  de  pavillons  et 
de  villas  bordent  des  avenues  bien  plantées. 
D'autres  quartiers   achèvent  la   transformation 


(;)  1 3.6/(8  au  recensement  de  191 
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de  ce  territoire  où  les  espaces  libres  se  rétré- 
cissent rapidement.  Cependant,  vers  le  Raincy, 
existent  encore  de  vastes  jardins  maraîchers, 
il  en  est  de  fort  étendus  au  delà  du  canal  de 
TOurcq  et  de  la  route  nationale  bordée  de  bâ- 
tisses lépreuses. 

Mais  on  chercherait  vainement  autour  de 
cette  agglomération  de  près  de  8.000  habi- 
tants (*)  dominée  par  la  belle  tour  d'une  église 
moderne,  le  moindre  bosquet  évoquant  la  forêt 
jadis  fameuse  par  les  malandrins  qui  l'infes- 
taient. Les  lisières  en  sont  loin  maintenant,  par 
delà  le  Raincy  et  Pavillons-sous-Bois  (-). 


(1)  7.496  en  ign. 

(2)  Sur  la  forêt  de  Bondy,  se  reporter  au  64e  volume. 
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larte  de  l'État- major  :  feuille  spéciale  des  environs  de  Paris  au 
i  /8oooo«.) 


Saint-Denis.  Mai. 

Lorsqu'on  a  lu  dans  les  vieilles  chroniques  ou 
le  Livre  d'or  des  Mestlers  le  tableau  des  foires 
fameuses  qui  se  tenaient  entre  la  Chapelle,  alors 
village  des  pentes  orientales  de  Montmartre,  et 
Saint-Denis,  dans  la  partie  de  la  plaine  appelée 
le  Landit  (ou  Landy),  on  éprouve  une  singulière 
surprise  en  voulant  rechercher  les  traces  du 
passé.  Cette  plaine  autrefois  nue,  couverte  de 
céréales   et  d'autres   cultures   où   foisonnait  le 
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gibier,  a  perdu  tout  caractère  agreste.  La  longue 
chaussée  poudreuse  qu'animaient  les  foules  pen- 
dant la  grande  foire  de  février  et  que  suivait  le 
cortège  funèbre  des  rois  et  des  princes  du  sang 
allant  occuper  leur  dernière  demeure  sous  les 


fSTIDENIS 


voûtes  de  Saint-Denis,  cette  chaussée  est  main- 
tenant la  plus  longue  et  la  plus  large  avenue 
d'usines  que  Ton  puisse  voir.  Sur  trois  kilo- 
mètres se  développe  l'artère  ayant  au  centre  une 
chaussée  où  courent  sans  cesse  les  tramways  et 
qu'encombrent    les    charrois.    Quatre    rangées 
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d'arbres,  deux  voies  charretières  sur  lesquelles 
ouvrent  les  manufactures  fumeuses  reliées  par 
des  voies  ferrées  à  l'immense  gare  de  la  Plaine 
ou  au  chemin  de  fer  industriel  de  Pantin,  com- 
plètent cette  «  avenue  de  Paris  » . 

De  hautes  maisons  ouvrières  et,  dans  les  rues 
latérales,  des  bâtisses  souillées  par  la  suie  rem- 
plissent ce  quartier  où  les  espaces  couverts  par 
les  manufactures  tiennent  plus  de  place  que  les 
habitations.  Il  se  confond  d'un  côté  avec  une 
partie  plus  morose  encore  d'Aubervilliers;  de 
l'autre,  il  va  jusqu'à  la  Seine,  coupé  par  la  route 
non  moins  industrielle  de  la  Révolte. 

On  est  à  Saint-Denis,  sur  cette  «  avenue  de 
Paris  »  ;  la  commune  commence  aux  fortifica- 
tions. Le  territoire  dyonisien,  couvert  de  mai- 
sons et  de  fabriques,  n'a  pas  moins  de  six  kilo- 
mètres (l),  du  nord  au  sud;  il  en  compte  plus  de 
deux  entre  la  Seine  et  le  fort  de  l'Est.  Il  faut 
connaître  cette  étendue  pour  comprendre  la 
population  de  72.000  âmes,  réunie  maintenant 
autour  de  la  basilique  qui  fut  la  nécropole  de 
nos  rois.  Quand  on  regarde  la  carte,  on  est  tenté 
de  voir  Saint-Denis  uniquement  dans  le  noyau 


(1)  Surface  de  la  commune  de  Saint-Denis  :  2.773  hectares. 
Population  :  71.769  habitants  en  191 1. 
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compact  qui  borde  la  Seine  en  face  de  l'Ile, 
et  Ton  s'étonne  que  près  de  80.000  individus 
soient  concentrés  sur  un  espace  aussi  restreint. 
L'expansion  du  quartier  de  la  Plaine  et  celui 
de  Maison-de-Seine  au  bord  du  fleuve  expli- 
quent cette  agglomération  vaste  comme  une  très 
grande  ville.  En  fait,  les  usines  occupent  dans 
la  commune  plus  de  superficie  que  les  logis. 

La  Plaine,  c'est-à-dire  la  partie  comprise 
entre  les  fortifications  de  Paris  et  le  pont  du 
canal  à  l'entrée  de  la  vieille  ville,  dite  porte  de 
Paris,  a  la  plus  grosse  part  'des  fabriques  qui 
font  de  la  placide  cité  de  jadis  une  des  plus 
puissantes  villes  ouvrières  de  France.  En  182 1, 
l'on  comptait  4-425  habitants  à  Saint-Denis  et 
l'on  ne  signalait  d'autre  industrie  qu'une  manu- 
facture de  toiles.  Les  deux  foires  du  Landit 
existaient  encore.  Elles  duraient  quinze  jours,  à 
partir  des  24  février  et  1 1  juin;  une  autre  avait 
lieu  dans  la  ville  pendant  neuf  jours,  elle  com- 
mençait le  9  octobre.  Toutefois,  ce  n'était  plus 
au  Landit  que  ces  grands  rendez-vous  commer- 
ciaux se  tenaient.  Depuis  l'an  i542,  ils  avaient 
été  transférés  à  Saint-Denis  même.  C'est  là,  sur 
le  cours  Ragot,  que  la  réunion  eut  encore  lieu, 
chaque  année,  au  mois  de  juin,  jusqu'en  i885, 
mais  combien  déchue  !  Elle  est  morte  de  con- 
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somption.  Les  grandes  halles,  édifiées  en  divers 
points  de  la  ville  pour  recevoir  les  marchan- 
dises, ont  disparu  depuis  bien  plus  longtemps. 

Les  foires  de  Saint-Denis  n'étaient  pas  moins 
fréquentées  que  celles  de  Champagne,  si  long- 
temps célèbres,  ou  que  celle  de  Beaucaire,  mais 
leur  prospérité  était  assez  factice,  on  la  mainte- 
nait à  force  de  privilèges,  et  elles  se  soutenaient 
à  cause  du  voisinage  de  Paris.  La  grande  ville 
déversait  au  Landit  des  foules  accourues  pour 
le  plaisir  assez  grossier  qu'on  y  rencontrait,  plus 
que  pour  y  faire  du  commerce.  Celui-ci  était 
considérable  cependant,  les  étrangers  et  la  pro- 
vince apportant  leurs  articles  manufacturés  ou 
leurs  productions  naturelles.  Les  boutiquiers 
parisiens  et  ceux  des  autres  villes  du  royaume 
venaient  s'y  approvisionner. 

Une  des  branches  principales  de  ce  commerce 
au  Moyen  Age  était  celle  des  fourrures  et  autres 
pelleteries  d'un  usage  si  répandu  en  cette 
époque  où  les  méthodes  de  chauffage  étaient 
assez  barbares,  où  la  fabrication  des  étoffes  de 
laine  était  fort  restreinte  comparativement  à  nos 
jours.  Mais  ce  qui  faisait  la  réputation  de  la 
foire  c'était  la  vente  du  parchemin.  On  ne  con- 
naissait pas  le  papier,  le  parchemin  ou  vélin 
était  l'unique   matière  pour  la   confection   des 
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livres,  encore  manuscrits,  pour  la  rédaction  des 
chartes,  la  correspondance,  etc.  Et  les  pa'rche- 
miniers  ne  savaient  pas  fabriquer  le  vélin,  ils 
devaient  le  tirer  d'Orient  d'où  les  commerçants 
de  l'Empire  byzantin  l'apportaient.  Les  quantités 
étaient  bien  inférieures  aux  besoins,  aussi  les 
rois,  pour  permettre  à  l'Université  de  se  procurer 
la  précieuse  marchandise,  avaient-ils  décidé  que 
la  vente  en  gros  ne  se  ferait  qu'à  la  foire  du  Lan- 
dit  et  que,  pendant  la  première  journée,  seuls 
les  membres  de  l'illustre  institution  scolastique 
pourraient  acheter. 

Le  recteur  et  les  maîtres  venaient  en  corps, 
accompagnés  par  la  foule  bruyante  des  étudiants 
dont  les  ébats  scandaleux  furent  cause  du  trans- 
fert de  la  foire  du  Landit  à  la  ville.  Les  escho- 
liers  ne  furent  admis  qu'en  petite  délégation  et, 
finalement,  on  leur  interdit  de  venir  en  bandes, 
sans  doute  sous  menace  du  fouet. 

Cette  cérémonie  de  l'achat  du  parchemin  par 
les  maîtres  de  l'Université  fut  longtemps  le 
grand  attrait  des  foires  de  Saint-Denis,  elle  leur 
a  valu  place  dans  l'histoire  anecdotique  du  vieux 
temps.  Mais  l'industrie  et  le  commerce  ne  doi- 
vent pas  oublier  qu'elles  leur  durent  aussi  bien 
des  progrès  en  popularisant  les  productions  de 
tout  le  Monde  connu.  Saint-Denis  et  ses  cam- 
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pagnes  en  bénéficièrent  par  le  développement 
d'une  culture  dont  nous  ne  pouvons  comprendre 
aujourd'hui  la  prodigieuse  importance,  celle  du 
pastel  ou  guède  qui,  longtemps,  fut  à  peu  près 
le  seul  produit  tinctorial  donnant  de  beaux 
bleus.  L'indigo  —  détrôné  à  son  tour  par  les 
couleurs  dérivées  du  goudron  de  houille  —  a 
fait  abandonner  l'usage  exclusif  du  pastel,  qui 
sert  surtout  aujourd'hui  à  remonter  la  teinte  de 
l'indigo. 

Mais  pendant  longtemps  la  guède  eut  Saint- 
Denis  pour  principal  marché  ;  la  plaine  était 
consacrée  à  sa  culture,  les  villages  trituraient 
les  feuilles  et  préparaient  les  coques,  c'est-à-dire 
les  pains- qui  étaient  employés  par  les  teinturiers 
pour  obtenir  la  couleur  bleue.  Des  teinturiers 
s'établirent  même  à  Saint-Denis  pour  utiliser 
le  pastel.  Culture  et  industries  étaient  particu- 
lièrement florissantes  au  douzième  siècle,  elles 
se  maintenaient  actives  jusqu'au  seizième  ;  de- 
puis lors,  elles  ont  périclité,  puis  finalement 
disparu.  Le  seul  souvenir  est  gardé  par  une  des 
places  de  la  ville,  sous  le  nom  un  peu  déformé 
de  place  aux  Gueldres.  Là  se  tenait  ce  marché 
spécial  pendant  les  foires.  On  y  vendait  non 
seulement  les  coques,  mais  les  feuilles,  les  tiges 
et  les  graines  de  pastel. 
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Saint-Denis  garda  donc  longtemps  ce  curieux 
commerce,  qui  fut  peu  à  peu  enlevé  par  le  Lan- 
guedoc, surtout  par  l'Albigeois  et  le  Lauraguais 
où  le  sol  et  le  climat  étaient  plus  favorables  à 
la  culture  de  la  guède.  Si  riches  étaient  devenus 
ces  pays  par  le  pastel  qu'ils  avaient  été  appelés 
pays  de  Cocaigne  ou  de  Cocagne,  à  cause  de 
la  préparation  des  coques  (J).  Les  fabricants  de 
pastel  témoignèrent  de  leur  opulence  par  la 
création  de  plusieurs  de  ces  hôtels  monumen- 
taux qui  sont  l'orgueil  de  Toulouse.  Au  milieu 
du  seizième  siècle,  la  Garonne  transportait  par 
année  100.000  balles  de  feuilles  ou  de  coques 
allant  en  Angleterre,  en  Flandre  ou  en  Portugal. 
Le  pastel  a  suivécu  plus  longtemps  en  Langue- 
doc qu'en  «  France  »  ;  la  dernière  récolte  fut 
faite  en  1875.  La  décadence  avait  commencé 
au  début  du  dix-septième  siècle,  quand  l'indigo 
d'Amérique  parvint  en  quantité  en  Europe. 

Le  parchemin  et  le  pastel  furent  les  articles 
qui  donnaient  aux  foires  de  Saint-Denis  leur 
plus  grande  célébrité.  Mais  les  affaires  en  tissus 
n'étaient  pas  moins  importantes,  elles  survécu- 
rent longtemps  à  celles  des  produits  que  l'in- 


(1)  Sur  le  pays  de  Cocagne,  voir  le  35e  volume  du  Voyage  en 
France,  Rouergue  et  Albigeois. 
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vention  du  papier  et  la  concurrence  de  l'indigo 
firent  disparaître  des  halles  dyonisiennes.  Vers 
i84o  encore,  on  vendait,  pendant  le  Landit, 
pour  i.5oo.ooo  francs  de  cotonnades  françaises 
et  de  toiles  imprimées.  Le  commerce  du  bétail 
était  énorme,  90.000  à  100.000  moutons,  dit 
Abel  Hugo,  y  étaient  amenés  de  quinze  départe- 
ments; 8.000  venaient  des  environs  de  Mayence, 
toutes  ces  bêtes  avaient  suivi  les  grandes  routes 
en  troupeau.  La  foire  du  Landit  ne  devint  bien- 
tôt qu'une  foire  aux  moutons.  Les  chemins  de 
fer,  en  amenant  le  bétail  directement  au  marché 
de  Paris,  firent  disparaître  ce  dernier  legs  d'une 
institution  vieille  de  plus  de  dix  siècles. 

Ne  cherchons  donc  dans  l'interminable  avenue 
de  Paris,  artère  centrale  de  la  Plaine  Saint-De- 
nis, aucun  vestige  des  temps  du  Landit  et  des 
campagnes  giboyeuses  où  les  rois  abattaient,  par 
centaines,  lièvres  et  perdreaux.  Cette  chaussée 
sillonnée  de  tramways  et  de  lourds  chargements 
par  camions,  est  franchement  morose  par  sa 
double  bordure  d'usines  fumantes.  Elle  finit  au 
delà  du  canal,  en  un  bruyant  carrefour,  croise- 
ment de  nombreuses  lignes  de  tramways  électri- 
ques :  la  porte  de  Paris,  où,  dans  un  jardinet,  se 
dresse  la  statue  de  Nicolas  Leblanc,  inventeur 
de  la  soude  artificielle,  dont  je  dirai  plus  loin  le 
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rôle  dans  le  développement  industriel  de  Saint- 
Denis. 

Là  s'ouvre  la  principale  rue  de  la  ville  pro- 
prement dite,  longue,  large,  vivante  chaussée 
qui  constitue  le  tronc  commun  des  diverses 
routes  allant  se  séparer  en  patte  d'oie  au  milieu 
de  l'ouvrage  fortifié  dit  Double-Couronne  du 
Nord  :  routes  de  Pontoise,  de  Creil,  de  Dam- 
martin.  Dans  cette  voie,  qui  longe  la  place  aux 
Gueldres,  sont  les  principaux  magasins;  elle 
croise  au  cœur  de  la  cité  la  rue  de  la  Répu- 
blique, non  moins  animée,  qui  va  de  Tune  à 
l'autre  des  deux  principales  églises  :  Saint- 
Denis-de-PEstrée,  œuvre  de  Viollet-le-Duc,  qui 
serait  sans  doute  visitée  si  elle  ne  faisait  face,  à 
l'extrémité  de  la  rue,  à  la  basilique  fameuse,  un 
des  plus  précieux  monuments  de  France  pour 
l'histoire  de  l'art  et  par  les  souvenirs  qu'elle 
évoque. 

Saint-Denis-de-PÉtrée,  —  Estrée  —  Etrée  vient 
de  Strada  (roule)  d'où  le  nom  d'Eslrée  donné 
à  de  nombreuses  localités  situées  sur  des  voies 
romaines  —  ne  mérite  pas  le  dédain  ou  le 
silence  dont  font  preuve  les  écrivains  qui  ont 
parlé  de  Saint-Denis  et  les  archéologues.  Elle 
est  intéressante  et  digne  du  maître  qui  a  réta- 
bli Pierrefonds  et  Carcassonne  et  auquel  on  re- 
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proche  d'avoir  restitué  trop  iidèlement  ce  qu'il 
croit  avoir  été  l'état  primitif  de  ces  œuvres  féo- 
dales. Le  grand  artiste,  s'inspirant  du  style  du 
treizième  siècle ,  a  rendu  avec  beaucoup  de 
force  et  de  grâce  le  type  d'une  cathédrale  de 
second  rang.  L'église,  longue  de  78  mètres, 
possède  une  crypte  s'étendant  jusque  sous  le 
transept. 

Devant  Saint-Denis-de-1'Etrée  se  soudent  deux 
des  «  cours  »  ou  boulevards  qui  marquent  l'en- 
ceinte du  Saint-Denis  abbatial.  Les  remparts 
sont  tombés,  faisant  place  à  ces  boulevards 
larges,  plantés  d'arbres,  mais  sur  lesquels  la  vie 
ne  s'est  pas  portée.  Il  y  a  peu  de  belles  cons- 
tructions, mais  des  habitations  ouvrières  et,  en 
quelques  parties,  de  misérables  masures.  A  la 
rencontre  de  la  rue  de  Paris  et  de  ces  voies 
d'enceinte  intérieure,  une  caserne  monumentale, 
édifiée  au  dix-huitième  siècle  pour  loger  les 
gardes  suisses,  abrite  la  majeure  partie  de  la 
garnison  ;  le  reste  est  installé  dans  les  forts  dont 
la  ville  est  flanquée  et  que  relie,  de  la  Seine  au 
canal,  une  ligne  à  demi  circulaire  de  remparts  » 
La  ville  de  Saint-Denis  fut  organisée  en  place 
forte  sous  le  gouvernement  de  Louis-Philippe, 
elle  faisait  partie  des  forts  détachés  dont  Paris 
fut  entouré.  Outre  la  Double  Couronne  du  Nord 
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dont  j'ai  parlé  déjà,  elle  possède  le  fort  de  la 
Briche,  appuyé  à  la  Seine,  et  le  fort  de  l'Est, 
aux  confins  du  territoire  d'Aubervilliers. 

Entre  l'enceinte  et  les  cours  ou  boulevards 
gagnés  au  nord  sur  l'emplacement  des  remparts 
de  la  cité  monastique,  des  faubourgs  ouvriers 
encore  peu  habités,  des  jardins  maraîchers,  des 
usines  bordent  les  égouts  à  ciel  ouvert  qui  sont 
devenus  les  petites  rivières  du  Rouillon  et  de 
la  Vieille  Mer  qui  en  est  issue,  jadis  cours  d'eau 
riants  [et  clairs.  Un  autre  gros  ruisseau,  non 
moins  puant,  le  Crould,  traverse  la  ville  primi- 
tive autour  de  l'abbaye,  apparaît  çà  et  là  et  finit 
sous  les  voûtes  d'égout.  Autrefois,  ces  courants 
étaient  la  vie  de  Saint-Denis,  ils  actionnaient 
des  moulins  et  des  fabriques,  ce  ne  sont  plus 
que  des  sentines  allant  ajouter  à  la  pollution  de 
la  Seine. 

Le  fleuve  borde  Saint-Denis,  mais  sans  l'é- 
gayer, car  ses  bords  sont  couverts  d'usines,  de 
logis  ouvriers,  souvent  sordides,  et  d'embran- 
chements de  voies  ferrées  pour  le  service  des 
manufactures.  Ce  quartier  isolé,  qui  se  rattache 
à  Saint-Ouen  et  fait  face  à  la  longue  île  Saint- 
Denis  où  s'est  formée  une  commune,  se  nomme 
la  Maison-de-Seine.  C'est  là  que  Nicolas  Le- 
blanc, aidé  par  les  capitaux  du  duc  d'Orléans, 


SAINT-DENIS    EN    FRANGE  65 

créa  la  première  fabrique  de  soude  artificielle. 
Le  grand  inventeur,  comme  tant  d'autres,  ne 
fut  pas  heureux  dans  cette  entreprise  ;  son  pro- 
cédé fut  exproprié  par  la  Révolution,  à  laquelle 
cependant  il  aida  par  de  savantes  découvertes. 
Ruiné,  il  se  suicida  à  Saint-Denis,  en  1806.  La 
statue  qui  lui  a  été  élevée  rappelle  à  la  ville  qu'il 
y  fut  le  créateur  de  l'industrie  chimique. 

Le  canal,  plus  que  la  Seine,  est  la  vie  de 
Saint-Denis  ;  elle  y  possède  des  ports  actifs  et 
voit  passer  chaque  jour  des  centaines  de  bateaux. 
Les  quartiers  qui  le  bordent  sont  industriels; 
cependant,  le  beau  square  Thiers  met  un  peu  de 
fraîcheur  sur  l'un  de  ses  quais.  Une  statue  de 
Vercingétorix,  qui  étonne  un  peu  dans  ce  cadre, 
se  dresse  à  l'autre  extrémité  de  la  promenade, 
en  bordure  du  cours  Ragot. 

Saint-Denis  n'aurait  guère  d'attrait  pour  les 
visiteurs  si  la  basilique  n'avait  échappé  au  van- 
dalisme qui  a  détruit  ou  mutilé  les  monuments 
funéraires  des  souverains.  Encore  éprouva-t-elle 
des  dégradations  désastreuses,  aggravées  par 
des  restaurateurs  maladroits,  ignorants  de  l'ar- 
chitecture du  Moyen  Age.  Quand,  enfin,  Viollet- 
le-Duc  fut  chargé  de  reprendre  l'œuvre,  il  était 
temps,  on  ne  sait  quel  monstre  bizarre  allait  de- 
venir l'admirable  et  vénérable  édifice  de  Suger. 
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La  façade  de  la  basilique  et  un  monumental 
hôtel  de  ville  —  heureusement  conçu  —  à  l'écart, 
la  façade  majestueuse  de  l'ancienne  abbaye  de- 
venue maison  de  la  Légion  d'honneur,  compo- 
sent, à  l'extrémité  de  la  rue  de  la  République, 
un  ensemble  contrastant  avec  la  vulgarité  des 
autres  quartiers.  Tout  autour,  de  vieilles  et 
somnolentes  petites  rues  gardent  des  vestiges 
du  Saint-Denis  d'autrefois.  Beaucoup  de  logis 
sont  contemporains  des  derniers  grands  cor- 
tèges funèbres  sous  la  monarchie.  Ils  furent  té- 
moins des  scandales  qui  marquèrent  le  transfert 
dans  la  basilique  des  corps  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV.  Mais  si  ces  habitations  ont  un  aspect 
archaïque,  aucune  d'elles  ne  donne  une  impres- 
sion d'art.  Rien  ici  ne  saurait  se  comparer  à  nos 
cités  monacales  de  lointaines  provinces,  telles 
Cluny  ou  Remiremont  par  exemple  ou,  encore, 
Salles  en  Beaujolais  (*). 

Telle  est  la  physionomie  de  cette  ville,  qui 
d'une  grande  cité  a  la  population,  sans  en  avoir 
la  physionomie,  ville  d'usines  puissantes,  une 
des  plus  actives  de  France.  Elle  n'est  cependant 
pas  connue  dans  ce  rôle  de  grand  centre  manu- 


(1)   Sur  Cluny,  voir   le    24e   volume    du    Voyage  en  France 
(Haute-Bourgogne) ;  sur  Remiremont,  le  09e  volume  (les  Vosges); 
volume. 


SAINT-DENIS    EN    FRANGE  67 

facturier.  Si  éclatant  fut  son  passé  que  le  nom 
de  Saint-Denis  éveille  surtout  les  souvenirs  de 
la  vieille  France,  nul  n'ignore  la  basilique  et 
ses  tombeaux.  Nul,  aussi,  n'ignore  l'institution 
qui  a  remplacé  l'abbaye,  —  prieuré  depuis 
Louis  XIV,  —  cette  maison  de  la  Légion  d'hon- 
neur perpétuant  la  mémoire  de  Napoléon. 

Eglise  et  maison  d'éducation  des  filles  de 
légionnaires  méritent  une  description  à  part, 
comme  l'action  industrielle  de  ce  chef-lieu  d'ar- 
rondissement qui  ne  possède  ni  préfet,  ni  conseil 
d'arrondissement,  ni  tribunal,  ni  aucune  de  ces 
administrations  orgueil  des  sous-préfectures.  De 
même  que  Sceaux,  Saint-Denis  est  un  chef-lieu 
honoraire.  L'ancien  hôtel  des  sous-préfets  est 
devenu  bureau  central  des  postes. 


la  basilique  de  saint-denis  et  la  legion 
d'honneur 


Le  panorama  de  Saint-Denis  jadis.  —  Paysage  enfumé.  —  La 
basilique.  —  Apparition  de  l'art  ogival.  —  L'œuvre  de  Su- 
ger  et  ses  transformations.  —  Pierre  de  Montereau  et  la 
nef.  —  La  nécropole  des  rois.  —  Les  tombeaux  sauvés  du 
vandalisme.  —  Le  chœur  et  la  crypte.  —  La  maison  de  la 
Légion  d'honneur.  —  La  vie  des  élèves. 

(Carte  de  l'Ètat-mujor  :  feuille  de  Paris  S.-E.,  S.-O.) 


Saint-Denis.  Mai. 

Saint-Denis  fut  longtemps  la  partie  la  plus 
caractéristique  de  l'immense  paysage  découvert 
des  hauteurs  de  Montmartre,  de  Belleville,  de 
Montmorency,  de  Saint- Germain  et  de  tant 
d'autres  belvédères  justement  fameux.  Dans 
l'infini  de  la  plaine  qui  va  mourir  vers  le  nord, 
la  haute  masse  de  la  basilique,  sa  puissante 
tour  étaient  comme  le  centre  du  grandiose 
tableau,  elle  s'imposait  irrésistiblement.  Il  ne 
faut  pas  être  très  vieux  pour  se  souvenir  de  cette 
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époque  où  les  usines  n'avaient  pas  couvert  la 
région  de  leurs  hautes  cheminées,  ne  répan- 
daient pas  le  suaire  presque  impénétrable  de 
leurs  fumées  livides.  Et  la  basilique  de  Saint- 
Denis,  à  qui  faisaient  cortège  la  tour  d'Auber- 
villiers,  les  clochers  plus  humbles  de  tant  de 
villages,  apparaissait  dans  toute  sa  gloire. 

Cependant,  depuis  1847,  elle  était  décapitée; 
la  flèche  superbe,  réédifiée  sur  la  tour  du  nord, 
s'était  écroulée  pour  la  seconde  fois.  On  ne  la 
releva  plus  et  le  paysage  perdit  avec  elle  de  sa 
splendeur.  A  partir  de  ce  moment,  avec  le  che- 
min de  fer  de  Calais,  apparurent  les  manufac- 
tures fumantes  qui,  bientôt,  masquèrent  le 
grandiose  tableau.  Nous  ne  le  reverrons  plus 
sans  doute,  et  les  promeneurs  de  la  terrasse  de 
Saint-Germain  ne  comprendront  jamais  l'anec- 
dote, peut-être  apocryphe,  d'après  laquelle 
Louis  XIV  abandonna  le  château  où  il  était  né 
et  fit  construire  Versailles  pour  échapper  à  l'ob- 
session de  cette  abbaye  de  Saint-Denis  où  sa 
destinée  royale  devait  s'achever  par  le  repos 
auprès  des  cercueils  des  rois,  ses  prédécesseurs. 
Sauf  en  de  rares  journées  où  les  vents  disper- 
sent le  sombre  manteau,  il  faut  quelque  peine 
au  promeneur  de  Saint-Germain  pour  discerner 
l'illustre  édifice. 
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Mais  si  celui-ci  a  perdu  la  splendeur  qu'il 
donnait  aux  lointains,  il  est,  vu  de  la  place,  le 
parvis,  dont  il  occupe  le  fond,  d'une  saisissante 
majesté.  Aucun  des  monuments  des  environs  de 
Paris  ne  produit  une  impression  comparable  à 
celle  inspirée  par  celui-ci,  le  plus  ancien  de  nos 
édifices  gothiques  où,  pour  la  première  fois, 
apparut  l'ogive  qui  devait  nous  donner  les  plus 
majestueuses  de  nos  cathédrales. 

Certes  on  ne  se  doute  pas,  en  voyant  sou- 
dain se  dresser  cette  façade  au  triple  porche  à 
plein  cintre  du  plus  pur  style  roman,  de  ces 
fenêtres  et  de  ces  arcatures  de  même  art  sobre 
et  robuste,  que  l'on  va  pénétrer  dans  le  temple 
où  se  manifesta,  soudain  pourrait-on  dire,  le 
style  français  le  plus  émouvant.  La  rangée  de 
créneaux  qui  la  surmonte  accroît  le  caractère 
sévère  de  l'admirable  édifice  auquel  manque 
trop  la  tour  qui  lui  donnait  jadis  sa  plus  grande 
splendeur. 

Après  un  premier  moment  de  surprise  on 
constate  que  cette  façade  renferme,  en  effet,  bien 
des  parties  où  s'essaie  l'ogive;  les  hautes  fenê- 
tres, dressées  au-dessus  des  porches  latéraux, 
sont  déjà  très  pures  de  style  gothique,  et  la  rose 
—  aujourd'hui  cadran  d'horloge  —  qui  s'ouvre 
au  centre,  au-dessus  d'une  belle  fenêtre  à  plein 
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cintre,  est  une  conception  nouvelle  dans  l'archi- 
tecture. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  dans  la  façade  de  la 
basilique  que  Ton  voit  généralement  l'avènement 
de  l'art  ogival,  mais  dans  le  rond-point,  l'abside, 
construite  en  1137,  trois  ans  après  que  l'œuvre 
avait  été  entreprise.  Ce  chœur  était  achevé 
quatre  années  plus  tard.  M.  Anthyme  Saint- 
Paul,  analysant  l'église  de  Suger,  voit  dans  le 
chœur  la  solution  de  tous  les  problèmes  d'appli- 
cation de  l'ogive  ;  toutes  les  règles  avaient  été 
trouvées  par  l'architecte  et  inscrites  sur  le  par- 
chemin. C'est  donc  bien  à  Saint-Denis  qu'il  faut 
chercher  la  première  forme  de  l'art  nouveau  et, 
dès  cette  apparition,  elle  était  parfaite.  On  a  ce- 
pendant signalé  des  tendances  gothiques  dans 
une  église  plus  ancienne,  celle  de  Poissy,  d'où 
aurait  dérivé  avec  ampleur  l'art  qui  triompha  à 
Saint-Denis. 

L'œuvre  de  Suger  ne  nous  est  d'ailleurs  que 
très  imparfaitement  connue,  car  elle  a  subi  de 
profondes  transformations  un  siècle  après  son 
achèvement.  Saint-Louis  voulant  faire  de  l'église 
abbatiale  la  sépulture  des  rois  trouva,  dit-on, 
que  l'édifice  n'avait  pas  assez  d'ampleur,  des  ar- 
chéologues prétendent  que  le  monument  primitif 
manquait  de  solidité,  ayant  été  trop  hâtivement 
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construit.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  nef  fut  recons- 
truite de  i23i  à  1281.  Longtemps  le  nom  de 
l'architecte  fut  ignoré;  on  sait,  depuis  quelques 
années,  que  ce  fut  le  grand  Pierre  de  Montereau 
ou  mieux  de  Montreuil,  à  qui  l'on  doit  aussi  la 
Sainte-Chapelle  (r). 

Pierre  de  Montreuil  ne  fit,  croit-on,  qu'agran- 
dir l'œuvre  primitive,  la  nef  de  Suger  était  déjà 
entièrement  ogivale.  Il  sut  accomplir  cette  tâche 
délicate  sans  porter  atteinte  à  l'harmonie  du 
monument;  le  grand  vaisseau  qu'il  construisit 
s'allie  noblement  au  chœur  de  son  devancier. 

Dans  l'ensemble,  le  vénérable  édifice  est 
d'une  majesté  saisissante,  digne  du  nom  de 
cathédrale  qu'on  lui  donne,  abusivement  puisque 
Saint-Denis  n'eut  jamais  d'évêque. 

La  basilique,  d'ailleurs,  est  peu  visitée  pour 
elle-même,  malgré  sa  beauté  et  son  rôle  consi- 
dérable dans  l'histoire  de  notre  architecture 
nationale.  On  y  vient  pour  les  tombeaux  des 
rois  et  des  princes  rétablis  après  la  Révolution 
et  dont  les  plus  précieux,  œuvres  de  la  Renais- 
sance, échappèrent  à  la  dévastation,  grâce  au 
zèle  d'Alexandre  Lenoir  qui  les  recueillit  aux 


(1)  D'après  un  document    découvert   en    1902   par  M.   Henri 
Stein. 
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Petits- Augustins.  Encore,  seules  les  sculptures 
de  pierre  échappèrent,  celles  de  bronze  ou  de 
métaux  précieux  allèrent  à  la  fonte,  comme  les 
châsses  et  autres  parties  du  trésor. 

La  Restauration  rétablit  le  caractère  de  né- 
cropole de  l'ancienne  abbatiale.  Les  tombeaux 
sauvés  furent  ramenés  des  Petits -Augustins 
ainsi  que  d'autres  provenant  des  églises  de  Paris 
ou  des  monastères  de  la  région.  On  composa 
ainsi  un  ensemble  assez  hétéroclite,  mais  la 
beauté  de  certaines  œuvres  fait  passer  sur  bien 
des  fautes  de  goût.  Malheureusement  on  ne  peut 
guère  admirer  avec  attention  ces  précieux  té- 
moins de  nos  belles  époques  d'art.  On  les  visite 
en  troupeau,  sous  la  direction  d'un  guide  répé- 
tant sans  la  comprendre  une  leçon  transmise 
oralement  et  qui  bien  souvent  prête  à  sourire. 
A  peine  a-t-on  le  temps  de  s'arrêter  devant  un 
monument,  il  faut  inexorablement  se  diriger 
vers  un  autre  que  Ton  n'a  pas  davantage  loisir  de 
contempler. 

En  dépit  des  noms  qui  retentissent  sous  les 
voûtes,  tels  ceux  de  Dagobertet  de  Frédégonde^ 
il  n'est  pas  de  tombeaux  d'une  origine  anté- 
rieure à  saint  Louis.  Ce  prince  ne  voulut  pas 
seulement  refaire  ou  compléter  l'église  deSuger, 
il  fît  aussi  édifier  les  sépultures  de  ses  prédé- 
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cesseurs  pour  les  rendre  dignes  du  rang  que 
les  défunts  avaient  occupé.  Cette  piété  du  saint 
roi  nous  valut  au  moins  un  chef-d'œuvre,  le 
tombeau  de  Dagobert  dont  une  des  figures,  la 
statue  de  la  reine  Nanthilde,  est  une  des  plus 
précieuses  sculptures  de  l'art  français.  Dagobert 
devait  avoir  cette  place  éminente  parmi  les  sou- 
venirs royaux,  car  il  fonda  l'abbaye  et  la  dota  de 
la  première  église  digne  de  ce  nom,  succédant 
à  une  fondation  de  Sainte-Geneviève.  Le  roi 
rendu  célèbre  par  la  narquoise  chanson  fut  donc 
le  véritable  créateur  de  Saint-Denis;  la  ville 
oublieuse  n'a  même  pas  donné  son  nom  à  une 
voie,  tandis  que  la  rue  Gatulienne  rappelle  la 
dame  romaine  Catulla  qui  recueillit  les  corps  de 
saint  Denis  et  de  ses  compagnons  et  les  ensevelit 
dans  la  villa  qu'elle  possédait  en  ce  lieu. 

Le  tombeau  de  Dagobert  doit  à  son  archaïsme 
la  plus  grande  part  de  la  célébrité  dont  il  jouit, 
c'est  le  plus  vénérable  de  tous  ceux  que  l'on  a 
réunis  sous  ces  voûtes.  Après  lui  les  œuvres  de 
la  Renaissance  retiennent  invinciblement  l'at- 
tention, la  plupart  sont  de  purs  chefs-d'œuvre  ; 
Louis  d'Orléans,  le  gracieux  poète,  Louis  XII, 
François  Ier,  Henri  II  ont  des  monuments  qui 
sont  parmi  les  plus  admirables  de  cette  grande 
époque  d'art.  Celui  de  Louis  XII  et  de  la  reine 
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Anne  de  Bretagne,  si  justement  vanté,  est  peut- 
être  la  plus  parfaite  des  créations  inspirées  par 
les  Valois,  bien  que  de  nombreux  artistes  don- 
nent la  préférence  au  tombeau  de  François  Ier  et 
de  sa  femme  Claude  de  France.  Il  a  pour  auteurs 
les  plus  grands  artistes  français,  architectes  et 
sculpteurs  de  cette  époque  privilégiée  de  notre 
histoire;  de  même  le  tombeau  de  Henri  II, 
œuvre  superbe  elle  aussi. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  décrire  ces  admirables 
reliques  d'art.  Le  sujet  entraînerait  trop  loin, 
puis  il  faudrait  pour  les  étudier  plus  de  temps 
que  n'en  laissent  les  guides  dans  cette  visite 
rapide,  même  si  l'on  peut  la  renouveler  souvent. 
La  foule,  faut-il  l'avouer,  apporte  moins  sa  cu- 
riosité à  ces  pages  admirables  qu'à  la  crypte 
dont,  cependant,  les  monuments  funéraires, 
pour  la  plupart  consacrés  aux  Bourbons,  ne  sau- 
raient être  comparés  à  ceux  des  Valois.  Mais  ces 
voûtes  sombres,  par  leur  caractère  mystérieux, 
sont,  pour  la  plupart  des  visiteurs,  le  grand 
attrait  de  Saint-Denis. 

L'abbaye,  dont  la  basilique  était  l'église,  n'a- 
vait plus  ce  titre  depuis  Louis  XIV,  le  grand  roi 
qui  n'eut  jamais  beaucoup  de  vénération  pour  le 
temple  où  il  devait  reposer  après  sa  mort,  avait 
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réduit  le  monastère  au  rang  de  simple  prieuré, 
en  1691,  pour  transmettre  toutes  ses  dotations 
à  la  maison  royale  de  Saint-Cyr,  fondée  par 
Mme  de  Maintenon.  A  la  veille  de  la  Révolution 
ces  revenus  étaient  évalués  à  100.000  livres. 

Les  bâtiments  abbatiaux  étaient  reconstruits 
depuis  peu  de  temps,  comme  tant  d'autres  mo- 
nastères que  le  dix-huitième  siècle  transforma 
selon  un  type  architectural  non  dénué  de  majesté 
mais  qui  fit  disparaître  bien  des  édifices  pré- 
cieux, lorsque  la  grande  tempête  balaya  prieur 
et  moines  comme  elle  avait  balayé  les  cendres 
royales.  Ces  édifices  eurent  la  bonne  fortune  de 
survivre  et,  en  1809,  Napoléon  les  affecta  à  la 
principale  maison  de  la  Légion  d'honneur  pour 
les  filles  de  légionnaires.  Saint-Denis,  qui  avait 
été  dépouillé  au  profit  des  demoiselles  de  Saint- 
Cyr,  prit  ainsi  la  place  de  la  maison  où  étaient 
élevées  les  filles  de  la  noblesse. 

L'institution  était  alors  admirablement  située, 
dans  une  petite  ville  tranquille,  au  milieu  de 
campagnes  opulentes.  Aujourd'hui  elle  détonne 
au  sein  de  l'énorme  ruche  ouvrière  qu'est  deve- 
nue la  cité  monacale.  Mais  elle  a  pu  conserver 
son  parc  immense  aux  grands  ombrages,  bor- 
dant une  partie  de  plaine  que  les  constructions 
n'ont  pas  couverte  encore,  l'horizon  se  prolonge 
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de  ce  côté  sans  être  trop  assombri  par  les  fu- 
mées. 

Les  bâtiments  monastiques  ont  pu  être  adap- 
tés à  leur  destination  nouvelle  sans  répondre 
cependant  à  toutes  les  conditions  que  l'on  rêve- 
rait pour  un  tel  établissement.  Ils  n'ont  qu'un 
médiocre  intérêt,  rien  dans  ces  froides  cons- 
tructions ne  parle  à  l'esprit.  Cependant  les 
élèves  qui  y  vécurent  en  gardent  un  souvenir 
attendri. 

Naturellement  les  profanes  ne  sont  pas  admis 
à  étudier  l'existence  que  mènent  les  enfants  de 
légionnaires  dans  cet  austère  palais.  J'ai  tenu 
cependant  à  dire  comment  s'écoulent  les  années 
pour  les  jeunes  filles  qui  ont  pu  être  reçues  à  la 
Légion  d'honneur.  Une  de  celles  qui  en  sont 
récemment  sorties  a  bien  voulu  répondre  à  mes 
questions.  Je  reproduis  simplement,  sans  y 
changer  un  mot,  la  lettre  qu'elle  m'a  adressée. 

«  C'est  précisément  à  une  ancienne  élève  des 
maisons  d'Ecouen  et  de  Saint-Denis  que  vous 
vous  adressez,  Monsieur,  pour  connaître  la  vie 
qu'y  mènent  les  pupilles  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

«  Avant  de  vous  documenter  sur  l'organisa- 
tion matérielle,  le  règlement   de  ces  maisons, 
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comme  aussi  sur  l'instruction  qu'on  y  donne  et 
sur  ce  que  l'on  pourrait  appeler  leurs  «  inten- 
«  tions  sociales  »,  elle  vous  dira  le  bon  souvenir 
qu'elle  garde  de  ces  années  d'insouciante  gaieté, 
de  travail  attrayant  et  de  bonne  camaraderie  ; 
toute  ancienne  élève  ne  manquerait  pas  d'en 
faire  autant. 

«  La  petite  «  nouvelle  »  qui,  admise  pour 
sept  ans  en  qualité  d'élève  dans  l'une  des  trois 
maisons  de  Saint-Denis,  d'Ecouen  ou  des  Loges, 
y  pénètre  craintivement  à  la  rentrée  scolaire,  est 
loin  de  se  douter  qu'elle  versera  aussi  bien  des 
larmes  en  la  quittant. 

«  C'est  qu'ils  sont  impressionnants  ces  grands 
dortoirs  dont  vous  avez  pu  admirer  à  Saint- 
Denis  les  hautes  voûtes  assurant  à  chacune  le 
volume  d'air  prescrit  par  l'hygiène;  elle  leur 
semble  peu  savoureuse  la  nourriture  servie  au 
réfectoire  —  nourriture  qu'un  juge  moins  délicat 
qualifierait  de  suffisante  ;  et  surtout  le  règlement 
paraît  si  sévère  à  celles  qui  pour  la  première  fois 
quittent  la  maison  paternelle  ! 

ce  Levées  à  6  heures  3o,  été  comme  hiver,  les 
élèves  de  tous  âges  ont  une  heure  pour  faire 
leur  toilette,  ranger  leurs  affaires,  faire  leur  lit 
et  réciter,  à  genoux  au  pied  de  leur  étroite 
couchette,  la  prière  du  matin. 
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«  A  7  heures  3o,  petit  déjeuner,  composé 
autrefois  de  soupe,  maintenant  de  chocolat,  sauf 
les  jours  de  fête  où  le  café  au  lait,  les  petits 
pains  et  le  beurre  font  les  délices  des  petites 
bouches  gourmandes. 

c(  A  8  heures,  pour  les  plus  jeunes,  demi-heure 
de  récréation,  puis  études  jusqu'à  9  heures. 
Pour  les  grandes,  étude  de  piano  dans  la  vaste 
salle  aux  quarante  Érards  authentiques,  où, 
malgré  le  tapage  assourdissant,  d'excellentes 
musiciennes  ont  pu  se  former. 

«  De  9  heures  à  midi,  les  élèves  sont  en  leçon. 
L'emploi  du  temps,  revu  chaque  année,  est 
organisé  de  manière  à  éviter  la  fatigue  et  l'en- 
nui par  la  sage  alternance  des  exercices. 

«  A  midi,  courte  récréation  pendant  laquelle 
on  range  ses  «  cases  »,  on  brosse  ses  habits  et 
se  lave  les  mains  avant  de  se  rendre  au  réfec- 
toire. Là,  ces  jeunes  appétits  trouvent  le  plat  de 
viande  et  le  plat  de  légume  qui,  arrosés  d'  «  abon- 
dance »,  suivis  d'un  dessert  le  jeudi  et  le  di- 
manche, composent  le  menu  du  déjeuner. 

«  Un  bon  tour  de  parc,  ou  bien  une  heure  de 
jeux  pour  les  petites,  de  graves  causeries  pour 
les  grandes  dans  une  sorte  d'esplanade  ombra- 
gée nommée  à  Écouen  la  «  bergerie  »,  à  Saint- 
Denis  la  «  promenade  »,  et  tout  ce  petit  monde 
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se  rassemble  au  son  de  la  cloche  pour  travailler 
à  nouveau. 

«  L'après-midi  est,  les  jours  de  semaine, 
consacrée  aux  «  arts  »  :  dessin,  piano  ou  vio- 
lon, solfège,  couture.  Le  jeudi  et  le  dimanche 
aux  visites  impatiemment  attendues  des  parents 
ou  à  la  correspondance. 

«  Puis  vient  l'heure  du  goûter,  heure  favorite 
des  petites  :  au  morceau  de  pain  octroyé  par 
l'administration  maternelle,  elles  peuvent  joindre 
les  friandises  envoyées  par  les  parents,  frian- 
dises soigneusement  conservées  dans  une  «  cas- 
ce  sette  »  fermant  à  clef! 

((  Des  études  classiques  remplissent  la  soirée; 
après  la  prière  du  soir  et  le  dîner,  les  élèves 
regagnent  les  dortoirs.  A  9  heures,  chacune 
dort  à  poings  fermés  ou  se  laisse  entraîner  bien 
loin  par  son  imagination  fantaisiste... 

«  Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  la  journée 
d'une  élève  à  la  Légion  d'honneur. 

«  Ces  demoiselles  sont  enrégimentées  »,  disent 
les  papas  —  presque  tous  ofliciers  —  recon- 
naissant combien  cela  est  nécessaire  au  bon 
ordre;  mais  «  ces  demoiselles  »  appelées  à  par- 
tager plus  tard  l'avis  de  leurs  pères,  ne  pensent 
point  ainsi  :  c'est  bien  difficile  et  ennuyeux  de 
«  garder  le  silence  »  dans  les  allées  et  venues  ! 
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Et  puis,  n'est-ce  point  inexplicable  que  leurs 
lettres  soient  toutes  lues  par  Mme  la  Surinten- 
dante avant  d'être  expédiées?...  On  accepterait 
volontiers  aussi  de  sortir  plus  souvent  de  la 
maison  entre  les  périodes  de  vacances,  et  sur- 
tout —  c'est  là  le  vœu  des  mamans  et  des 
grandes  élèves  —  le  costume  ne  pourrait-il  être 
un  peu  plus  coquet?... 

((  C'est  que  l'uniforme,  inspiré  de  celui  des 
demoiselles  de  Saint-Cyr,  est  remarquable  pour 
sa  simplicité  poussée  à  l'extrême,  on  pourrait 
même  dire...  son  absolue  inélégance  ! 

«  Une  robe  de  serge  noire  —  jupe  à  grosses 
fronces,  corsage  dont  trois  plis  creux  sont  le 
seul  ornement,  —  une  collerette  blanche  fes- 
tonnée, une  pèlerine  de  novice,  de  gros  souliers 
carrés  et  un  canotier  en  paille  noire  constituent, 
été  comme  hiver,  la  garde-robe  des  pupilles  de 
la  Légion  d'honneur! 

c(  Mais  la  ceinture  de  laine  coloriée  qui  en- 
toure la  taille  et  passe  en  bretelles  sur  les 
épaules  égaie  un  peu  cet  ensemble  disgracieux 
et  sert,  par  sa  teinte,  à  désigner  les  classes  sui- 
vant la  gamme  ascendante  :  verte,  violette,  au- 
rore, bleue,  nacarat,  blanche,  multicolore. 

«  Vous  me  direz,  Monsieur,  que  ces  règle- 
ments et  coutumes  sont  un  peu.. .  «  vieux  jeux  ». 
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Eh  bien  !  de  nombreuses  tentatives  furent  faites 
pour  les  modifier,  des  améliorations  inspirées 
par  les  tendances  modernes  ont  déjà  été  réali- 
sées; la  tradition  maintient  cependant  ses  droits, 
bien  plus,  la  majorité  des  professeurs  et  des  pa- 
rents reconnaissent  qu'il  est  bon  de  lui  sacrifier. 

((  De  gentilles  fêtes,  organisées  avec  soin, 
constituent  les  distractions  des  petites  recluses. 
C'est  la  Sainte-Catherine,  jour  de  liesse  où  il 
est  permis  de  se  faire  apporter  des  «  gâteaux 
frais  »  et  d'en  consommer  autant  qu'on  le  veut... 
on  le  peut  sans  danger  !  La  «  cassette  »  doit  être 
vidée  ce  jour-là,  c'est  l'usage. 

d  C'est  le  i4  juillet,  passé  entièrement  sous  les 
ombrages  du  parc  où,  jusqu'à  ces  dernières 
années,  un  concert  donné  par  la  musique  mili- 
taire le  soir  réveille  l'enthousiasme  de  ces  filles 
de  soldat,  au  patriotisme  ardent.  C'est  surtout 
le  mardi-gras  !  Ah  !  Celui-là  c'est  le  grand  jour  ! 

«  Pendant  plus  d'un  mois  chaque  classe,  avec 
l'aide  efficace  de  sa  «  dame  surveillante  »,  a  tra- 
vaillé à  son  déguisement  d'ensemble  et  préparé 
son  «  défilé  ».  Il  a  lieu,  ce  défilé,  à  la  «  salle 
«  des  fêtes  »,  devant  de  nombreux  invités  et  tout 
le  personnel  présidé  par  Mme  la  Surintendante  ! 
Les  classes  rivalisent  d'ingéniosité  et  d'adresse 
pour  être  le  plus  applaudie.  Un  grand  bal,  où 
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chacune  se  fait  un  point  d'honneur  de  «  ne  pas 
«  manquer  une  danse  »,  réunit  alors  pêle-mêle 
les  marquises  Louis  XV  et  les  dames  du  Moyen 
Age,  les  bébés  anglais  et  les  maréchaux  du  pre- 
mier Empire,  les  pierrots,  les  saint-cyriens  et  les 
Japonaises.  C'est  un  spectacle  déclaré  unique 
et  fort  divertissant  par  les  visiteurs  admis  à  le 
contempler. 

«  Ne  pensez-vous  pas,  Monsieur,  que  la  tra- 
dition a  bien  fait  de  conserver  ces  charmants 
usages  qui  constituent  un  patrimoine  de  sou- 
venirs pour  les  anciennes  élèves  ? 

«  C'est  dans  la  réorganisation  du  programme 
d'études  que  s'est  surtout  fait  sentir  l'influence 
du  progrès.  Napoléon,  le  fondateur,  dans  une 
lettre  célèbre  adressée  au  comte  de  Lacépède, 
souhaitait  que  ses  protégées  eussent  des  «  qua- 
«  lités  de  cœur  mais  non  d'esprit  »,  et  le  pro- 
gramme d'études  agréé  par  lui  était  des  plus 
élémentaires.  L'extension  donnée  depuis  à  l'ins- 
truction féminine  a  voulu  qu'on  le  complétât; 
depuis  1900,  il  est  sensiblement  le  même  que 
celui  des  lycées  de  jeunes  filles  ;  mais,  répon- 
dant aux  désirs  utilitaires  des  familles,  il  en 
diffère  par  les  buts  poursuivis. 

«  Toutes  les  élèves  passent  l'examen  du  bre- 
vet simple  dans  la  classe  «  Nacarat  ».  La  suite 
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des  études  varie  dans  les  trois  maisons  d'édu- 
cation. 

«  Aux  Loges,  les  jeunes  filles  suivent  des 
cours  spéciaux  de  coupe,  de  broderie  d'art  et 
d'enseignement  ménager. 

«  A  Ecouen,  elles  préparent  des  examens  de 
sténographie  et  de  comptabilité,  apprennent  un 
peu  de  télégraphie  et  la  dactylographie. 

«  A  Saint-Denis,  elles  passent  le  brevet  supé- 
rieur ou  bien  travaillent  plus  spécialement  la 
musique,  le  dessin  d'après  la  bosse  ou  l'aqua- 
relle :  ce  sont  alors  les  très  enviées  «  élèves  des 
«  Arts  ». 

«  Vous  le  voyez,  Monsieur,  le  but  poursuivi 
dans  les  maisons  de  la  Légion  d'honneur  est 
essentiellement  pratique.  Elles  ne  méritent 
certes  pas  le  reproche  qu'on  leur  fait  souvent  de 
préparer  des  «  déclassées  ». 

«  Les  enfants  orphelines  ou  sans  fortune  sont 
capables  en  les  quittant  de  gagner  honorable- 
ment leur  vie;  celles  qui,  plus  heureuses,  peu- 
vent compter  sur  leurs  familles  pour  les  aider 
encore  quelques  années,  se  dirigent  vers  les  car- 
rières libérales  et  continuent  avec  joie  des  études 
qu'on  a  su  leur  faire  aimer. 

«  Certaines,  très  attachées  à  leurs  chères  mai- 
sons, y  restent  lorsqu'elles  en  sont  jugées  dignes 
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en  qualité  de  «  stagiaires  ».  Elles  s'occupent  alors 
des  plus  jeunes  élèves  tout  en  préparant,  sous 
la  direction  de  maîtres  autorisés,  les  diplômes 
e  renseignement  secondaire  et  professionnel. 
Puis  elles  reçoivent  le  titre  de  «  dames  ».  Le 
personnel  est  ainsi  presque  entièrement  recruté 
parmi  les  anciennes  élèves.  Les  plus  favorisées 
enfin  se  marient  et  je  ne  mentirai  pas  en  vous 
assurant  qu'elles  font  d'excellentes  mères  de 
famille. 

«  Toutes  reconnaissent  d'ailleurs  la  valeur  et 
le  charme  de  l'éducation  reçue;  elles  s'en  sou- 
viennent et  en  parlent  souvent  avec  plaisir.  Si 
les  élèves  de  la  Légion  d'honneur  ne  continuent 
pas,  comme  les  polytechniciens  leur  «  monôme  » 
dans  la  vie,  elles  restent  toujours  très  attachées 
les  unes  aux  autres  et  reconnaissantes  envers 
les  maisons  qui  abritèrent  leurs  jeunes  années, 
les  armèrent  pour  la  vie,  leur  formèrent  l'esprit 
et  le  cœur.  » 
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Carte  de  l'Êtat-major  :  feuille  spéciale  des  environs  de  Paris  au 
i /80000c.) 

Saint-Denis.  Mai. 

Malgré  sa  basilique  qui  lui  vaut  chaque  jour 
des  visiteurs  et  sa  maison  d'éducation  de  la 
Légion  d'honneur,  Saint-Denis  n'est  désormais 
qu'une  ruche  ouvrière  sans  cesse  grandissante, 
un  des  principaux  foyers  de  l'activité  manufac- 
turière de  notrejpays;  en  fait,  un  faubourg  tra- 
vailleur de  Paris  qui  constitue,  avec  d'autres 
communes,  une  agglomération  énorme  d'usines 
et  d'ateliers. 

Les  produits  chimiques  et  la  métallurgie  sont 
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les  branches  principales  de  fabrication,  mais  la 
variété  des  autres  industries  est  grande.  Les 
usines  emploient  environ  60.000  ouvriers,  dont 
une  grande  part  habitent  les  communes  limi- 
trophes. Les  produits  chimiques  seuls  exigent 
plus  de  10.000  travailleurs. 

Saint-Denis  fait  remonter  jusqu'au  Moyen  Age 
son  rang  dans  les  préparations  chimiques,  car 
on  peut  considérer  comme  de  la  chimie  les 
industries  de  la  garance  et  de  la  guède.  Mais 
c'est  avec  Nicolas  Leblanc  que  cette  source  de 
fortune  s'affirma,  malgré  la  fin  malheureuse  du 
grand  inventeur.  Si  sa  fabrique  de  soude  artifi- 
cielle a  disparu,  si  des  usines  mieux  situées  dans 
le  voisinage  des  salines  ou  des  ports  maritimes 
produisent  aujourd'hui  la  soude,  les  bords  de 
la  Seine  ont  vu  s'élever  d'autres  fabriques, 
autrement  considérables,  formant  un  ensemble 
pouvant  être  comparé  à  celui  de  Lyon  et  de  sa 
banlieue. 

Deux  des  établissements  dyoni siens  donnent 
à  la  ville  une  place  bien  à  part  dans  l'industrie 
chimique  française  :  la  Société  des  matières 
colorantes  et  la  Pharmacie  centrale  de  France. 
La  première  résulte  de  la  fusion  de  deux  usines, 
celle  de  M.  Poirrier  et  celle  de  M.  Dalsace. 
Elle   a  su  se  faire  une  place   importante,  bien 
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que  la  concurrence  soit  difficile  contre  l'indus- 
trie chimique  allemande,  nouvelle  venue  dont 
le  développement  a  été  colossal,  favorisé,  en 
France  même,  par  un  certain  snobisme  qui 
poussa  de  nombreux  manufacturiers  à  préférer 
les  matières  colorantes  germaniques  à  celles  de 
notre  propre  pays. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'exposer  par  quelles 
méthodes  la  chimie  allemande  était  parvenue  à 
s'assurer  le  monopole  de  nombreux  marchés  et 
à  s'emparer  même  en  grande  partie  de  celui  de 
la  France.  On  me  les  à  signalées  il  y  a  quelques 
années  à  Saint-Denis  et  ces  renseignements 
n'ont  rien  perdu  de  leur  intérêt  au  moment  où 
la  France  tend  à  reprendre  un  domaine  dans 
lequel  elle  eut  longtemps  la  prédominance. 

La  conquête  des  débouchés  par  nos  concur- 
rents fut  entreprise  dès  que,  vers  1877,  l'indus- 
trie chimique  se  développa  en  Allemagne.  Des 
voyageurs  furent  dressés,  on  ne  leur  demanda 
pas  seulement  d'être  commerçants,  de  connaître 
la  langue  du  pays  où  ils  allaient  opérer,  on 
voulut  qu'ils  fussent  aussi  des  techniciens  ca- 
pables de  guider  la  clientèle.  Les  teinturiers 
étrangers,  sans  éducation  pratique,  les  ont  bien 
accueillis  car  ils  donnaient  les  moyens  d'em- 
ployer les  produits,  guidaient  les  acheteurs,  sur- 
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veillaient  le  travail.  Les  grandes  usines  alle- 
mandes en  vinrent  à  fournir  aux  teinturiers  des 
chimistes  qui  restaient  parfois  un  mois  pour 
appliquer  les  méthodes  d'emploi  et  faire  con- 
naître tous  les  produits  allemands.  Quand  je 
visitai  Elbeuf  en  1895,  je  signalais  dans  un  de 
mes  volumes  du  Voyage  en  France  (l)  que  les 
fabriques  allemandes  de  couleurs  avaient  envoyé 
gratuitement  des  produits  au  laboratoire  de 
l'école  manufacturière,  alors  que  celle-ci  n'ob- 
tenait qu'à  grand'peine  des  produits  français, 
avarement  mesurés.  Le  résultat  était  éclatant; 
un  seul  teinturier  d'Elbeuf  achetait  alors  pour 
60.000  francs  de  couleurs  en  Allemagne.  Celle-ci 
avait  accaparé  le  monopole  de  l'alizarine,  base 
de  la  teinture  des  draps  d'homme,  pendant  toute 
la  durée  du  brevet.  Pour  échapper  aux  droits 
protecteurs,  ses  grandes  firmes  créèrent  des 
filiales  en  France,  notamment  à  Lyon  et  à  Was- 
quehal  (près  Roubaix).  Ces  droits,  dont  l'élé- 
vation devait  assurer  l'industrie  des  matières 
colorantes  en  France,  en  entravèrent  au  con- 
traire les  progrès.  Les  Allemands,  au  lieu  d'en- 
voyer leurs  produits  achevés,  eurent  l'ingénieuse 


(1)  6e  série,  pour  la  partie  qui  figure  désormais  dans  une  nou- 
velle série,  le  63e  volume  (Normandie  orientale).  —  Un  54e  vo- 
lume est  consacré  à  la  Normandie  centrale. 
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idée  de  faire  pénétrer  chez  nous  leurs  matières 
colorantes  sous  leur  avant-dernière  forme  ;  ainsi 
considérées  comme  matières  premières,  elles 
payaient  des  droits  insignifiants.  On  me  citait  le 
cas  des  verts  envoyés  aux  usines  françaises 
filiales  avant  l'oxydation  finale;  celle-ci  avait 
lieu  en  France,  la  couleur  était  achevée  sans 
avoir  payé  d'autres  droits  que  i5  °/0  du  tarif  du 
produit  achevé.  Le  gain  réalisé  atteignait  donc 
85  <•/„. 

Notre  législation  des  brevets,  si  inférieure  à 
celle  de  l'Allemagne,  eut  un  rôle  non  moins 
grand  dans  le  succès  de  la  concurrence.  Les 
usines  allemandes  en  ont  joué  pour  nous  empê- 
cher d'importer  dans  leur  pays  et  pour  inonder 
notre  marché. 

Telles  sont  les  raisons  majeures  de  l'espèce 
de  monopole  exercé  par  les  Allemands  pour  les 
matières  colorantes.  Il  est  remarquable  que  l'on 
ait  pu  faire  subsister  chez  nous  des  établisse- 
ments aussi  considérables  malgré  tous  les  avan- 
tages que  nos  concurrents  ont  su  conquérir. 

Les  usines  de  matières  colorantes  de  Saint- 
Denis  sont  indépendantes  d'autres  industries, 
elles  produisent  toutes  leurs  matières  premières. 
Un  établissement  a  dû  être  installé  près  de 
mines  de  houille,  à  Bessèges,  pour  recueillir  les 
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carbures  des  fours  à  coke,  ces  carbures  sont 
traités  à  Saint-Denis. 

Je  ne  suivrai  pas  la  fabrication  des  multiples 
matières  colorantes  obtenues  dans  ces  usines 
qui  couvrent  i5  hectares,  chiffre  impressionnant 
mais  bien  faible  auprès  des  200  hectares  occu- 
pés à  Ludwigshafen  par  la  colossale  Badische 
Anilin  uiïd  Soda-Fabrik  qui  tient  la  tête  de  cette 
industrie  dans  le  monde  et  de  tant  d'autres  puis- 
santes usines  allemandes.  Cela  m'entraînerait 
loin  et  ne  saurait  avoir  d'intérêt  pour  le  grand 
public.  Ce  qu'il  faut  retenir,  c'est  que  les  éta- 
blissements de  Saint-Denis  sont  parvenus  à  ré- 
sister à  l'écrasante  concurrence  qui  paraissait 
devoir  annihiler  complètement  l'industrie  fran- 
çaise. 

Il  leur  a  manqué  le  concours  des  consomma- 
teurs nationaux,  séduits  par  le  bon  marché  des 
produits  allemands,  et  l'inlassable  action  des 
agents  commerciaux  venus  des  bords  du  Rhin. 

La  Société  des  matières  colorantes  a  ses  usines 
dans  la  sombre  rue  des  Poissonniers,  artère 
principale  de  ce  quartier  de  Maison  de  Seine 
étendu  entre  la  Seine  et  le  chemin  de  fer,  qui 
vit  créer  la  fabrique  de  soude  de  Nicolas  Le- 
blanc. Toute  cette  longue  voie  est  d'ailleurs 
bordée  de  fabriques  de  produits  chimiques.  Là 
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sont  les  établissements  de  la  grande  maison 
lyonnaise  Coignet,  qui  donna  une  si  grande 
impulsion  à  la  fabrication  de  la  colle  forte,  à  la 
préparation  du  phosphore  et  à  celle  des  engrais 
phosphatés.  Non  loin  sont  les  ateliers  de  la 
fabrique  de  produits  chimiques  de  Saint-Denis 
qui  livre  les  acides  sulfurique  et  nitrique  et 
produit  les  superphosphates  ;  là  encore  les  éta- 
blissements Malétra,  de  Rouen,  ont  de  vastes 
installations. 

Le  Landy,  toute  la  Plaine  Saint-Denis,  l'ave- 
nue de  Paris  sont  occupés  par  d'autres  usines 
produisant  les  acides,  les  extraits  tinctoriaux,  une 
foule  de  matières  chimiques  aux  noms  souvent 
difficiles  à  prononcer  et  surtout  des  engrais, 
des  couleurs,  des  vernis.  L'aniline,  la  benzine, 
l'amidon,  la  dextrine,  les  articles  pour  lessive, 
les  produits  pharmaceutiques,  le  sulfure  de  car- 
bone emploient  de  nombreux  travailleurs  et  une 
force  motrice  énorme. 

Parmi  ces  établissements  il  faut  faire  une 
place  à  part  à  la  Pharmacie  centrale  de  France, 
constituée  par  une  association  coopérative  de 
pharmaciens  pour  obtenir  dans  des  conditions  de 
pureté  parfaite  les  médicaments  ou  les  éléments 
de  médicament.    Les  bureaux  et  les   magasins 


SAINT-DENIS    GRANDE    VILLE    INDUSTRIELLE       §3 

sont  à  Paris,  mais  pour  trouver  tout  l'espace 
nécessaire  à  une  fabrication  sans  cesse  étendue, 
l'usine  a  été  installée  dans  la  Plaine  Saint-Denis, 
en  bordure  de  la  longue  et  large  chaussée  condui- 
sant à  la  capitale.  Elle  occupe  les  constructions 
où  Menier,  le  grand  industriel  dont  le  nom  est 
devenu  si  célèbre  par  sa  fondation  de  Noisiel  (*), 
avait  installé  sa  fabrique  pour  le  broyage  des 
poudres  et  la  préparation  des  produits  pharma- 
ceutiques. Ce  choix  fut  amené  par  l'insuffisance 
des  locaux  de  Courbevoie  où  Dorvault,  créateur 
de  la  Pharmacie  centrale,  avait  ouvert  les  pre- 
miers ateliers. 

Dorvault  était  pharmacien  à  Paris,  quand,  en 
i852,  il  eut  l'idée  de  proposer  à  ses  confrères  la 
formation  d'une  coopérative  pour  établir  une 
droguerie  centrale  destinée  à  alimenter  leurs 
officines  et  à  supprimer  la  main-d'œuvre  coû- 
teuse et  imparfaite  des  laboratoires  particuliers. 
L'idée  avait  déjà  hanté  bien  des  esprits,  notam- 
ment Fourcroy,  il  était  réservé  à  Dorvault,  auteur 
d'un  Répertoire  très  apprécié,  de  lui  donner 
corps.  Il  fut  rapidement  entendu,  un  capital  de 
un  million  permit  d'entreprendre  aussitôt  l'or- 
ganisation sous  le  nom  de  Pharmacie  centrale 


(i)  Voir  le  chapitre  IV  du  64e  volume. 
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des  pharmaciens;  dès  i853  l'affaire  était  en 
plein  fonctionnement,  en  i854  elle  prit  son  nom 
actuel  de  Pharmacie  centrale  de  France.  Peu  à 
peu  des  succursales  se  créèrent,  d'abord  à  Lyon, 
par  fusion  avec  une  organisation  locale  sem- 
blable. Pendant  vingt-sept  ans,  Dorvault  resta 
à  la  tête  de  son  œuvre,  sans  cesse  grandissante. 

En  janvier  1904,  l'association  des  pharmaciens 
célébrait  le  cinquantenaire  de  cette  grande 
œuvre  coopérative.  Le  président  du  Conseil 
d'administration,  dans  le  discours  qu'il  pro- 
nonçait à  cette  occasion,  énumérait  ainsi  les 
principales  fabrications  :  «  ...la  quinine  et  ses 
sels,  la  lécithine,  l'adrénaline,  les  benzoates,  le 
salicylate  de  bismuth,  le  fer  réduit,  le  citrate 
de  fer,  le  sous-nitrate  de  bismuth,  les  iodures, 
les  sparadraps,  les  gazes  et  cotons  antisepti- 
ques, l'iodoforme,  la  magnésie  calcinée,  les  am- 
poules »,  etc.,  etc. 

La  société,  qui  se  présentait  alors  avec  un 
capital  de  10  millions  en  actions  de  5oo  francs 
appartenant  à  des  pharmaciens,  faisait  12  mil- 
lions d'affaires  par  an  ;  elle  occupait  à  l'usine  ou 
dans  les  bureaux  de  Paris  63o  employés  ou  ou- 
vriers. La  manufacture,  qui  couvre  3  hectares, 
disposait  d'une  force  totale  de  4oo  chevaux  ;  les 
chaudières  sont  alimentées  par  l'eau  de  puits 
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artésiens  profonds  d'environ  80  mètres.  La  qui- 
nine et  ses  sels,  dont  la  consommation  est  si 
considérable,  ont  fait  organiser  une  partie  spé- 
ciale, en  quelque  sorte  autonome,  où  Ton  traite 
chaque  année  100.000  kilos  d'écorce  de  quin- 
quina. 

Les  médicaments  ne  sont  pas  seulement 
fournis  sous  la  forme  de  sels,  d'extraits  ou  de 
poudre,  obtenus  par  des  appareils  multiples  où 
abondent  pilons,  moulins,  meules,  etc.  Pour 
répondre  aux  désirs  de  la  clientèle  moderne,  les 
cachets,  dragées,  pilules,  tablettes,  capsules,  qui 
présentent  les  médicaments  sous  un  aspect  plus 
engageant,  sont  préparés  dans  les  ateliers  ainsi 
que  les  biscuits  et  chocolats  qui  enrobent  les 
remèdes  nauséeux. 

La  Pharmacie  centrale  ne  s'en  est  pas  tenue 
à  ce  rôle  industriel  et  commercial.  Elle  eut  une 
influence  considérable  et  bienfaisante  parmi  ses 
membres  par  la  création  de  concours  tendant  à 
développer  le  goût  des  recherches  scientifiques 
et  professionnelles.  Etendant  le  principe  moral 
qui  avait  présidé  à  sa  création,  elle  a  constitué 
pour  ses  600  ouvriers  ou  employés  des  œuvres 
sociales  remarquablement  agissantes  :  secours 
en  cas  de  maladie,  retraites  ou  pensions.  Un 
office  spécial  s'occupe  de  fournir  des  emplois 
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aux  élèves  en  pharmacie  et  aux  garçons  de  labo- 
ratoire. 

11  y  a  donc  une  œuvre  de  haute  portée,  dont 
le  public  tout  entier  est  appelé  à  bénéficier, 
grâce  à  la  pureté  parfaite  des  médicaments  et 
autres  produits  pharmaceutiques,  assurée  par 
une  fabrication  objet  des  soins  les  plus  minu- 
tieux. Cette  institution  est  une  de  celles  qui  font 
le  plus  d'honneur  à  l'industrie  française. 

Parmi  les  productions  de  Saint-Denis  qui  se 
rattachent  encore  à  la  chimie,  il  faut  citer  celle 
des  extraits  de  bois  de  teinture,  demeurée  im- 
portante malgré  le  développement  inouï  des 
couleurs  dérivées  du  goudron  de  houille.  Jadis, 
le  traitement  de  la  garance  pour  obtenir  la  ga- 
rancine  était  une  des  spécialités  de  Saint-Denis; 
l'alizarine  artificielle  l'a  supplantée  et,  du  même 
coup,  la  culture  de  la  garance  dans  le  midi  de 
la  France  a  été  tuée  (I).  Mais  certains  végétaux 
continuent  à  fournir  des  extraits  tinctoriaux  et, 
depuis  la  découverte  de  Michel  et  les  travaux 
d'Aimé  Koch,  des  extraits  tannants  (2).  Saint- 
Denis  possède  un  des  principaux  établissements 


(1)  Voir  à  ce  sujet  le  57e  volume  du  Voyage  en  France. 

(2)  2e  volume  du  Voyage  en  France. 
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consacrés  à  ces  extraits  :  la  maison  Meissonnier, 
qui  a  installé  une  succursale  en  Russie  à  Petro- 
grad.  On  y  découpe  les  bois  de  campêche,  les 
bois  rouges,  les  bois  jaunes,  etc.,  pour  en  retirer 
la  matière  colorante.  Là  encore  sont  traités  le 
sumac,  le  dividiri,  certains  mimosas. 

A  l'industrie  des  produits  chimiques  propre- 
ment dite  se  rattachent  la  fabrication  des  cou- 
leurs et  vernis  que  Ton  retrouve  dans  la  plupart 
des  communes  de  la  banlieue  et  celle  des  savons 
de  toilette  et  de  la  parfumerie  qui  occupent  de 
si  nombreux  ateliers  sur  les  deux  rives  de  la 
Seine,  surtout  à  l'ouest.  Quatre  maisons  conser- 
vant les  noms  de  fondateurs  ayant  acquis  un 
lustre  ont  leurs  usines  à  Saint-Denis.  Les  bu- 
reaux sont  à  Paris,  dans  ce  quartier  de  la  rue 
d'Hauteviile  et  de  la  rue  d'Enghien  où  sont 
groupés  la  plupart  des  comptoirs  pour  ces  pro- 
duits qui  ont  tant  contribué  à  répandre  le  renom 
de  notre  pays  à  l'étranger. 

Ces  usines,  où  sont  utilisés  tous  les  parfums 
les  plus  délicats  et  les  plus  subtils,  ont  souvent 
pour  voisines  des  manufactures  d'où  s'échappent 
des  odeurs  infiniment  moins  suaves  :  fabriques 
de  graisse  et  d'huiles  à  graisser,  raffinerie  de 
pétrole,  mégisseries,  maroquinerie,  dégraissage 
de  peaux.  Tous  ces  établissements  enveloppent 
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le  noyau  exigu  de  la  ville  primitive,  à  Maison- 
de-Seine,  au  Landit,  à  la  Plaine. 

Une  autre  grande  industrie,  très  bruyante, 
occupant  des  milliers  d'ouvriers,  la  métallurgie, 
a  fait  de  Saint-Denis  son  principal  foyer  pari- 
sien. Construction  mécanique,  chaudronnerie, 
couvrent  d'immenses  espaces  dans  la  plaine  au 
bord  du  canal  et  de  la  Seine.  Le  port,  voisin  du 
fleuve,  est  longé  par  les  chantiers  de  la  Société 
anonyme  des  Ateliers  et  Chantiers  de  la  Loire, 
qui  ont  englobé  les  établissements  Glaparède, 
où  l'on  construisit  des  torpilleurs  dès  l'invention 
de  ces  petits  bâtiments.  La  présence  de  ceux-ci 
sur  le  bassin,  celle  des  canonnières  et  des  canots 
à  vapeur  donnaient  à  ce  quartier  industriel  l'as- 
pect d'un  arsenal  maritime.  En  dehors  de  la 
construction  de  bateaux  de  guerre,  les  chantiers 
font  des  locomotives,  des  wagons,  le  grand  ou- 
tillage des  travaux  publics,  tel  que  les  dragueurs. 

Un  établissement  plus  spécialisé,  celui  de  la 
Société  générale  des  Forges  et  Ateliers  de  Saint- 
Denis,  occupe  i.5oo  ouvriers  à  la  construction 
des  wagons  de  chemins  de  fer  et  voitures  de 
tramways.  De  là  sortent  une  grande  partie  des 
wagons-lits  et  des  wagons-restaurants  qui  cir- 
culent sur  les  réseaux  français  et  nombre  de  ré- 
seaux étrangers.  A  la  Briche,  sont  les  anciens 
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établissements  Hotchkiss,  où  Ton  fait  des  armes 
et  des  munitions  de  guerre,  notamment  le  canon- 
revolver  qui  a  popularisé  le  nom  de  l'inventeur. 
D'autres  ateliers  qui  travaillent  aussi  pour  la  ma- 
rine, à  laquelle  ils  fournissent  des  générateurs, 
couvrent  à  la  Briche  une  partie  des  terrains  où  le 
Croult  et  le  Rouillon  mêlent  leurs  eaux  polluées 
avant  d'atteindre  la  Seine  :  ce  sont  les  établisse- 
ments Delaunay-Belleville,  ils  occupent  i.5oo 
ouvriers.  D'autres  ateliers  pour  la  construction 
des  chaudières  font  résonner  les  faubourgs  du 
bruit  des  marteaux  frappant  sur  les  tôles. 

La  fabrication  des  machines-outils,  des  venti- 
lateurs, des  moteurs,  des  limes  et  des  appareils 
de  pesage,  des  forges,  des  fonderies  possèdent 
de  nombreuses  usines  dont  les  cheminées  contri- 
buent à  donner  aux  abords  de  Saint-Denis  l'as- 
pect de  nos  grands  foyers  du  Nord,  de  la  Loire 
ou  du  Gard. 

En  dehors  de  ces  établissements  où  le  fer,  la 
fonte  et  l'acier  sont  mis  en  œuvre,  Saint-Denis 
compte  d'autres  manufactures  pour  le  travail 
des  métaux  :  on  y  fait  des  épingles  comme  à 
Laigle  (*)  ;  une  grande  manufacture  consacrée  à 


(i)  Sur  Laigle  et  la  fabrication  des  épingles,  voir  les  pre- 
mières éditions  du  6e  volume  et  le  54e  volume  du  Voyage  en 
France. 
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la  tréfilerie  et  à  la  pointerie  produit  des  fils  de 
fer,  des  ronces  artificielles,  des  grillages.  La  ville 
renferme  plusieurs  fonderies,  notamment  une 
des  usines  de  la  Compagnie  française  des  Métaux 
(les  autres  sont  à  Givet,  Castelsarrasin,  Sérifon- 
taine,  Déville  et  Dives)  (I). 

L'usine  de  Saint-Denis,  avec  Givet,  principal 
établissement  de  la  Compagnie,  est  plus  parti- 
culièrement consacrée  au  travail  du  plomb  ; 
mais  elle  produit  aussi  de  nombreux  articles  de 
cuivre  et  de  laiton,  planches  et  chaudronnerie, 
barres  et  fils,  tubes  soudés  et  sans  soudure. 
Parmi  les  productions,  il  faut  citer  les  fils  dorés 
obtenus  par  l'étirage  de  bâtons  recouverts  d'une 
feuille  d'or.  Les  fils  destinés  au  transport  de 
l'électricité  sont  obtenus  en  grande  quantité  à 
Saint-Denis,  ainsi  que  les  flans  en  laiton  d'où 
l'on  tire  les  cartouches  de  fusil  comme  celles  des 
plus  gros  projectiles  de  l'artillerie. 

On  ne  peut  rattacher  à  la  métallurgie  que  par 
la  matière  employée  l'importante  manufacture 
que  la  maison  Christofle,  dont  on  sait  le  rôle 
considérable  dans  l'industrie  des  alliages  déter- 


(i)  Sur  Givet  (Ardennes),  voir  le  20e  volume  du  Voyage  en 
France;  Gastelsarrasin  (Tarn-et-Garonne),  le  3ie  volume;  Séri- 
fontaine  (Eure)  et  Déville  (Seine-Inférieure),  le  63e  volume;  Dives 
(Calvados),  le  54e  volume. 
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minée  par  les  inventions  de  M.  de  Ruolz,  a  éta- 
blie à  Saint-Denis.  Elle  a  pour  but  principal  le 
traitement  du  nickel,  l'alliage  avec  d'autres  mé- 
taux et  la  fabrication  des  couverts  et  articles 
usuels  d'orfèvrerie  en  «  métal  blanc  ».  Les  objets 
produits  par  cette  belle  usine  sont  achevés  à 
Paris  où  ils  reçoivent  l'argenture. 

La  route  de  la  Révolte,  cette  longue  chaussée 
qui,  à  travers  Levallois,  Clichj  et  Saint-Ouen, 
relie  Neuilly  à  Saint-Denis,  possède  une  des  plus 
intéressantes  manufactures  de  ce  groupe  si  puis- 
sant et  varié,  la  fabrique  des  pianos  Pleyel  qui 
n'occupe  pas  moins  de  5oo  ouvriers.  Il  sort  près 
de  3.000  pianos  chaque  année  de  cette  puissante 
manufacture,  qui  couvre  plus  de  5  hectares. 

Une  autre  grande  industrie  dyonisienne,  la 
verrerie,  occupe  deux  usines  dont  une,  très 
considérable,  dite  des  verreries  et  cristallerie  de 
Saint-Denis,  établie  à  l'entrée  du  quartier  de  la 
Plaine  vers  Paris,  jouit  d'une  grande  réputation. 
Un  millier  d'ouvriers  y  travaillent,  surtout  à  la 
production  de  verrerie  pour  laboratoire  de  chi- 
mie, aux  flacons  et  bocaux  de  toutes  sortes  pour 
la  droguerie,  l'épicerie,  la  confiserie,  la  phar- 
macie, les  liquoristes.  On  y  produit  aussi  les 
services  de  table.  A  côté  de  ces  articles  d'une 
variété  infinie  et  d'usage  commun,  les  exposi- 
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tions  ont  montré  des  verres  et  cristaux  d'un  art 
parfait,  soit  simples,  soit  décorés,  taillés  ou  gra- 
vés. Cette  puissante  manufacture,  à  laquelle  est 
attaché  le  nom  de  M.  Legras  son  directeur,  est 
très  connue;  elle  serait  autrement  célèbre  si  elle 
était  isolée  en  quelque  petite  ville  de  province. 

11  faudrait  signaler  encore  bien  d'autres  in- 
dustries :  les  carreaux  mosaïques,  les  pipes,  le 
carton-pâte,  les  artifices,  l'impression  sur  étoffes 
—  fort  diminuée  en  importance  après  avoir 
été  l'une  des  principales  branches  d'activité.  Et 
j'oublie  certainement  bien  des  choses  dans  cette 
énumération  forcément  aride. 

Pour  assurer  à  ces  multiples  manufactures  les 
facilités  de  transport,  le  chemin  de  fer  du  Nord, 
qui  possède  à  la  Plaine  Saint-Denis  son  prin- 
cipal faisceau  de  voies  d'où  se  séparent  les 
lignes  allant  vers  la  Manche  et  la  mer  du  Nord 
et  celles  conduisant  vers  les  Ardennes,  a  mul- 
tiplié les  embranchements  industriels  et  créé 
plusieurs  gares.  La  navigation  est  fort  active, 
moins  sur  la  Seine  que  sur  le  canal  Saint-Denis 
reliant  le  fleuve  au  bassin  de  la  Villette  et  au 
canal  de  l'Ourcq.  Le  port  est  constitué  par  des 
épanouissements  du  canal,  bassins  dont  le  mou- 
vement dépasse  200.000  tonnes  par  année  ;  sur 
le  fleuve  les  quais  ont  un  mouvement  de  i3o.ooo 
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à  i5o.ooo  tonnes.  Bien  plus  considérable  est  le 
mouvement  de  transit  sur  cette  voie  du  canal, 
longue  seulement  de  7  kilomètres.  Près  de  9.000 
bateaux  l'empruntent  annuellement;  aussi  l'ani- 
mation est-elle  sans  cesse  très  grande,  mais  la 
ville  n'en  jouit  guère;  elle  n'a  que  des  quartiers 
industriels  sur  les  rives.  La  ville  boude  plus 
encore  le  fleuve  dont  les  quais  sont  bordés  seu- 
lement d'usines.  Combien  Saint-Denis  aurait 
plus  d'allure  s'il  avait  au  long  de  la  Seine  une 
rangée  de  maisons  et  de  magasins  !  mais  rien 
n'est  morne  comme  ce  quartier  de  Maison-de- 
Seine  et  la  commune  de  l'Ile-Saint-Denis  qui 
lui  fait  face,  comme  ce  fleuve  rétréci  entre  des 
quais  murailles  peuplés  de  noires  usines  ('). 


(ij  Saint-Denis  possède  une  succursale  delà  Banque  de  France 
qui  fut,  en  iqi3,  au  49e  rang  sur  i^3.  Le  montant  des  opéra- 
tions s'éleva  à  169.863.800  francs. 
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Les  îles  de  Saint-Denis  —  Bouchard  le  Barbu  et  les  moines.  — 
La  Seine  au  pays  dyonisien.  —  La  commune  de  l'Ile-Saint- 
Denis.  —  Une  population  de  mariniers.  —  De  Saint-Denis  à 
Épinay.  —  Le  palais  d'un  roi  devenu  mairie.  —  Les  souvenirs 
de  Jean-Jacques  Rousseau  :  Mrae  d'Épinay,  Mme  d'Houdetot. 
—  Du  Barrage  à  Stains.  —  Les  cultures  maraîchères.  —  Dé- 
bris du  château  de  Stains.  —  La  fabrication  du  celluloïd.  — 
Pierrefitte  et  ses  œillets. 


{Carte  de  l'Êtat-major  :  feuille  spéciale  des  environs  de  Paris  au 
i  /8oooo«.) 


Villetaneuse.  Juin. 

Le  grand  coude  par  lequel  la  Seine  enveloppe 
la  presqu'île  de  Gennevilliers  est  formé  d'un 
double  courant  enserrant  une  des  plus  grandes 
îles  du  fleuve,  longue  de  plus  de  six  kilomètres 
depuis  Saint-Ouenjusqu'au  delà  d'Epinay.  C'est 
aujourd'hui  l'île  Saint-Denis,  mais  un  bras,  à 
demi  oblitéré  aujourd'hui,  la  divisait  en  deux 
parties;  celle  d'amont  constitue  l'île  Saint-Ouen. 
Au  Moyen  Age,  la  partie  la  plus  proche  de 
Saint-Denis  était  l'île  du  Ghatellier  ainsi  nom- 
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mée  d'une  des  forteresses  que  les  seigneurs 
féodaux  établissaient  sur  leurs  domaines  pour 
exiger  péage  et,  au  besoin,  détrousser  les  voya- 
geurs. Les  moines  de  Saint-Denis,  à  cause  de 
leurs  richesses,  étaient  plus  particulièrement  mis 
à  rançon  par  les  hommes  d'armes  du  seigneur 
du  Chatellier,  répondant  au  nom  de  Bouchard 
le  Barbu.  L'abbaye  se  plaignait  en  vain  au  Roi; 
Bouchard,  comme  ses  pères,  n'en  avait  cure. 

Le  roi  Robert  le  Pieux  voulut  faire  cesser  les 
misères  dont  se  plaignaient  les  religieux,  mais 
le  Barbu  était  puissant  et,  vers  cet  an  1008,  le 
souverain  de  France  n'était  guère  supérieur  en 
force  à  ses  vassaux.  Il  offrit  alors  à  Bouchard 
d'abandonner  cette  longue  île  que  les  moindres 
crues  envahissaient,  couverte  de  prés  maréca- 
geux et  de  saules,  pour  le  domaine  de  Montmo- 
rency, si  merveilleusement  situé  au  flanc  de  sa 
haute  colline  entre  les  futaies  superbes  de  la 
forêt.  Le  Barbu  n'hésita  pas,  il  devint  seigneur 
de  Montmorency  et  fut  la  tige  de  la  plus  illustre 
maison  de  la  noblesse  française.  Les  moines 
prirent  possession  de  l'île,  de  son  Chatellier, 
donnèrent  au  domaine  le  nom  de  leur  saint 
patron,  et  dès  lors,  de  ce  côté,  vécurent  tran- 
quilles. 

Au  centre  de  la  grande  courbe  de  la  Seine, 
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deux  ponts  furent  jetés  sur  les  deux  bras,  le 
chemin  qui  les  reliait  se  borda  de  maisons  et 
devint  la  rue  principale  d'un  village,  longtemps 
infime ,  mais  dont  l'industrie  a  fait  de  nos  jours 
une  commune  populeuse  de  plus  de  3.ooo 
âmes  (x).  C'est  en  réalité  le  faubourg  insulaire 
de  Saint-Denis.  Aussitôt  la  Seine  traversée,  on 
atteint  la  gare  bruyante  de  la  ville  et  les  quais 
du  canal. 

La  population  de  l'île  est  tout  entière  entre 
les  deux  ponts,  sauf  un  quartier  à  la  pointe 
amont,  dans  la  partie  dite  lie  de  Sainte-Ouen, 
à  l'issue  des  ponts  portant  le  chemin  de  Saint- 
Ouen  à  Gennevilliers.  Ce  quartier  porte  le  nom 
du  Moyen  Age,  le  Chatellier. 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  cette  étroite 
langue  de  terre  allongée  entre  deux  bandes  d'eau 
souillées  par  les  égouts  de  Paris  et  d'une  ban- 
lieue de  grosses  agglomérations,  le  moindre 
coin  pittoresque.  Le  fleuve,  bordé  de  berges 
moroses,  n'a  nulle  grâce,  il  est  curieux  toutefois 
par  la  file  sans  fin  de  chalands  qui  utilisent  les 
deux  bras  comme  garage.  Le  quai  faisant  face  à 
Vil leneuve-1  a-Garenne,  village  de  la  presqu'île, 


(i)  Au  recensement  de   191 1,  l'Ile-Saint-Denis  comptait    3.117 
habitants. 
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porte  le  nom  pittoresque  de  Saule-Fleuri  ;  la  rue 
principale,  qui  partage  l'île  dans  sa  longueur, 
est  la  rue  du  Bocage.  Devant  Saint-Denis,  s'al- 
longe le  quai,  dit  de  la  Marine  en  aval,  de  Seine 
en  amont. 

Sauf  un  assez  élégant  hôtel  de  ville,  dans  le 
goût  des  dernières  années  de  Louis  XIV  et  qui 
renferme  le  bureau  des  postes,  l'Ile-Saint-Dénis 
n'a  d'autre  monument  qu'une  église,  répondant 
strictement  à  sa  destination,  et  ses  écoles.  La 
population  comprend  de  nombreux  ouvriers  des 
usines  de  Saint-Denis  et  surtout  des  bateliers. 
La  situation  du  bourg,  en  face  du  débouché  du 
canal,  en  fait  un  centre  important  pour  le  monde 
de  travailleurs  qui  vit  de  la  navigation.  Trois  en- 
treprises de  remorquage  y  possèdent  leur  siège, 
trois  chantiers  de  construction  de  bateaux,  les 
ateliers  de  la  Compagnie  de  touage  et  de  remor- 
quage y  sont  installés.  Le  quai  de  la  Marine 
possède  la  plupart  de  ces  établissements.  Les 
annuaires  signalent  aussi  trois  scaphandriers. 
Enfin,  l'Ile-Saint-Denis  est  le  siège  du  groupe- 
ment général  de  la  batellerie;  là  encore  s'est 
installée  la  Société  coopérative  de  la  batellerie 
française  et  belge.  Et  des  magasins  sont  uni- 
quement consacrés  à  la  vente  d'articles  pour  la 
marine. 
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C'est  donc,  en  quelque  sorte,  une  commune 
nautique  dont  le  caractère  est  d'ailleurs  révélé 
par  les  innombrables  chalands  alignés  dans  les 
deux  bras  de  Seine,  attendant  l'arrivée  de  remor- 
queurs ou  les  offres  de  fret. 

A  côté  de  cette  intéressante  réunion  de  ba- 
teaux et  d'ateliers  consacrés  à  la  navigation,  on 
ne  rencontre  pas  sans  surprise  un  des  rares  éta- 
blissements aéronautiques  créés  avant  le  déve- 
loppement inouï  de  la  navigation.  Godard,  à 
qui  l'aérostation  doit  tant,  a  installé  au  Cha- 
tellier  ses  parcs  à  ballons  et  ses  ateliers  de 
construction.  Quelques  établissements  indus- 
triels ont  aussi  pu  trouver  place  sur  cette  étroite 
bande  de  terre  :  fabriques  de  meules  artifi- 
cielles, de  produits  pharmaceutiques,  de  rubans 
de  velours,  ateliers  pour  le  blanchiment  des 
étoffes  de  laine.  Des  maraîchers  et  des  hor- 
ticulteurs ont  pu  se  découper  d'étroits  do- 
maines. 

Tel  est  ce  village  insulaire,  qui  serait  pitto- 
resque s'il  était  isolé  au  lieu  d'avoir  son  horizon 
barré  par  les  usines  noires  et  fumeuses  de 
Saint-Denis.  Situé  hors  des  lignes  de  tramway 
venant  de  Paris,  —  il  est  traversé  par  une  ligne 
allant  de  Saint-Denis  à  Asnières  —  il  est  peu 
connu  des  Parisiens  auxquels,  d'ailleurs,  à  cause 
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de  la  pollution  de  la  Seine,  il  n'offre  ni  rendez- 
vous  de  pêche  ni  vivantes  guinguettes. 

Dans  sa  partie  aval,  l'île  Saint-Denis  est  une 
solitude  complète,  étroite  bande  herbeuse,  sans 
habitations  et  sans  chemins.  On  pourrait  cepen- 
dant gagner  Épinay  en  suivant  les  berges,  pour 
atteindre  le  pont  qui  porte  la  route  de  Genne- 
villiers.  Il  est  plus  pratique  de  prendre,  à  Saint- 
Denis,  le  quai  de  Seine  et  la  rue  manufacturière 
de  la  Briche  qui  passe  sous  les  glacis  du  fort  de 
ce  nom  et  rejoint  l'avenue  magistrale  constituée 
par  la  chaussée  de  Pontoise,  large,  plantée  de 
hauts  platanes,  mais  courant  dans  une  plaine 
nue,  solitude  assez  surprenante  en  cette  banlieue 
où  les  villes  poussent  comme  des  champignons. 

A  Épinay,  la  large  chaussée  devient  rue  de 
petite  ville,  assez  vivante,  bordée  de  boutiques. 
Un  monument  se  dresse  à  l'entrée,  érigé  en  sou- 
venir du  combat  qui  s'y  livra  en  1870  pendant 
le  siège  de  Paris  —  i3  novembre.  Au  cœur, 
une  petite  place  est  bordée  par  l'église,  pauvre 
édifice  élevé  en  1743  par  un  prince  de  Condé, 
duc  de  Bourbon,  et  les  grilles  d'un  joli  jardin 
public,  entouré  d'élégants  pavillons.  La  petite 
ville  fut  longtemps  la  résidence  du  roi  don 
François  d'Assise,  mari  de  la  reine  Isabelle 
d'Espagne,  père  du  roi  Alphonse  XII  et  grand- 
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père  d'Alphonse  XIII.  Quand  ce  roi-consort  se 
fut  séparé  de  la  reine  Isabelle,  c'est  à  Épinay 
qu'il  se  retira  en  achetant  l'ancien  domaine  ayant 
appartenu,  au  treizième  siècle,  à  ce  La  Live  de 
Bellegarde,  seigneur  d'Épinay,  dont  la  femme 
joua  un  rôle  considérable  dans  la  littérature 
et  que  Jean-Jacques  Rousseau  a  si  vilainement 
traitée  dans  ses  Confessions.  Une  autre  femme 
illustre  par  son  esprit,  Mme  d'Houdetot,  belle- 
sœur  de  Mme  d'Épinay,  fut  souvent  hôte  du  châ- 
teau; on  sait  qu'elle  inspira  une  violente  passion 
au  philosophe  et  suscita  Julie. 

Après  M.  d'Epinay,  la  terre  avait  appartenu 
à  un  fermier  général  nommé  Tessier,  celui-ci  fît 
construire  un  château.  Pendant  la  Révolution  et 
les  régimes  qui  suivirent,  l'opulente  demeure 
passa  de  main  en  main.  Palais  et  parc  allaient 
finalement  être  détruits  après  1870  si  don  Fran- 
çois d'Assise  ne  les  avait  achetés  aux  spécula- 
teurs prêts  à  allotir  la  propriété.  Le  Roi  a-t-il 
restauré  l'édifice  ou  Pa-t-il  reconstruit?  Je 
l'ignore;  mais  cette  demeure  princière  est  su- 
perbe, digne  du  dix-huitième  siècle,  dont  elle 
garde  seulement  les  lignes  les  plus  nobles,  mal- 
heureusement défigurées  par  les  galeries  de  fer 
et  de  verre  dont  elle  a  été  flanquée,  mais  qui 
offrent  abris  pendant  les  jours  pluvieux  ou  froids. 
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Le  Roi  est  mort  en  son  château  d'Epinay,  en 
1902;  peut-être  la  propriété  aurait-elle  encore 
été  menacée  de  disparaître  si  la  commune  n'en 
était  devenue  propriétaire.  Elle  en  a  fait  son 
hôtel  de  ville,  se  dotant  ainsi  d'une  des  plus 
somptueuses  maisons  communes  de  France. 

Le  parc,  en  partie  conservé,  est  devenu  pro- 
menade publique.  Ses  pelouses,  ses  parterres 
revêtent  les  flancs  du  coteau  jusqu'à  l'ombreuse 
avenue  portée  par  une  terrasse,  au-dessus  du 
qrand  bras  de  Seine,  en  face  de  l'Ile-Saint-Denis. 

Quand  le  roi  don  François  vivait,  l'horizon 
était  superbe  encore.  L'île,  la  presqu'île  de  Gen- 
nevilliers  s'étendaient  sous  un  ciel  limpide;  au 
fond  se  dessinait  Paris  dominé  par  Montmartre  ; 
eu  remontant  le  cours  du  fleuve,  le  regard  s'ar- 
rêtait sur  la  basilique  de  Saint-Denis,  l'église  de 
Saint-Denis-de-1'Etrée,  la  haute  tour  d'Auber- 
villiers.  Le  tableau  a  bien  changé,  partout  se 
dressent  les  cheminées  d'usines,  la  fumée  couvre 
un  paysage  jadis  harmonieux  et  grandiose.  En 
face  du  château  d'Epinay,  les  constructions  sans 
fin  de  la  Société  de  Force  et  Lumière  semblent 
remplir  la  presqu'île.  Au  bord  de  la  Seine,  une 
longue  estacade  de  ciment  armé  est  sans  cesse 
bordée  de  chalands  charbonniers  que  des  grues 
vident  pour  verser  leur  contenu  dans  les  wagon- 
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nets  d'un  chemin  de  fer  aérien  porté  par  des 
superstructures  arachnéennes,  dont  les  wagons 
suspendus  vont  se  décharger  au-dessus  des  fours 
de  l'énorme  usine. 

La  plaine  a  même  perdu  de  son  horizontalité 
par  la  création  du  chemin  de  fer  qui  prolonge, 
sur  Epinay,  la  ligne  de  Saint-Ouen;  le  haut  rem- 
blai qui  porte  la  voie  semble  un  rempart.  Pour 
traverser  les  deux  bras  du  fleuve,  de  beaux 
viaducs  de  pierre  blanche  enjambent  les  larges 
rubans  d'eau  sans  cesse  animés  par  les  longs 
convois  de  chalands  que  conduisent  toueurs  et 
remorqueurs. 

Malgré  cette  transformation  industrielle  de 
ses  environs,  Épinay,  grâce  à  son  princier  hôtel 
de  ville  et  au  parc  longeant  la  Seine,  ne  boude 
pas  le  fleuve  comme  tant  de  communes  rive- 
raines, telles  Saint-Denis.  La  petite  ville  que  la 
construction  de  coquettes  villas  a  fort  étendue 
doit  à  celles-ci  et  à  sa  situation  à  front  de  rivière 
une  grâce  refusée  à  de  plus  populeuses  voisines. 

En  face  de  l'Hôtel  de  Ville,  la  rue  ramenant 
au  cœur  d'Épinay  porte  le  nom  du  maréchal 
Maison.  L'illustre  soldat,  qui  devait  délivrer  la 
Grèce  du  joug  ottoman  en  dirigeant  l'expédition 
de  Morée,  était  né  à  Épinay,  d'une  famille  de 
petits  cultivateurs.  Engagé  volontaire  en  1792, 
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il  avait  conquis  tous  ses  grades  sur  le  champ  de 
bataille  et  était  devenu  général  après  Auster- 
litz.  Ce  nom  donné  à  une  rue  est  le  seul  souve- 
nir du  maréchal  marquis  Maison  que  l'on  trouve 
à  Épinay,  la  ville  ne  possède  ni  buste  ni  statue 
de  son  illustre  enfant.  Un  autre  soldat,  assez 
ignoré,  le  général  Julien,  est  également  glorifié 
par  un  nom  de  rue  ainsi  que  Lacépède,  celui-ci 
mourut  à  Épinay  en  1825.  Lacépède  s'attache 
assez  étroitement  à  ce  pays  dyonisien,  car  il  fut 
le  grand  organisateur  des  maisons  de  la  Légion 
d'honneur.  La  villa  qu'il  habitait,  encore  appelée 
château  de  Lacépède,  est  devenue  fabrique  de 
films  et  de  cinématographes. 

La  petite  ville  a  échappé  à  la  transformation 
en  cité  industrielle  à  cause  de  l'éloignement  de 
sa  gare,  située  sur  la  route  de  Saint-Denis  à 
Enghien,  aux  confins  de  Seine-et-Oise,  en  bor- 
dure des  territoires  de  Deuil  et  de  Montmagny. 
C'est  un  point  de  jonction  important  où  se  sépa- 
rent les  lignes  de  Creil  par  Pontoise  et  du  Tré- 
port,  traversées  par  la  Grande  Ceinture  et  re- 
jointes par  la  ligne  de  Gennevilliers.  Même  cette 
station  n'a  pas  fait  naître  de  manufactures  à  ses' 
abords.  Cependant,  la  commune  renferme  sur 
son  territoire  quelques  établissements  impor- 
tants; tous  sont  groupés  aux  limites  de  Saint- 
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Denis,  entre  la  Seine,  le  chemin  de  fer  et  le  fort 
de  la  Briche.  Ils  font  en  réalité  partie  du  groupe 
industriel  dyonisien.  On  y  fait  du  blanc  de 
plomb,  du  bronze  phosphoreux  employé  surtout 
au  transport  électrique,  des  cuirs  vernis;  la 
fécule  est  transformée  en  amidon  et  dextrine  ; 
là  encore  est  un  atelier  d'étireur  au  banc,  c'est- 
à-dire  consacré  à  l'allongement  des  métaux.  Ces 
établissements  bordent  le  boulevard  de  la  Briche 
et  la  rue  du  Coquenard.  Entre  ces  deux  voies 
un  grand  réservoir  alimenté  par  les  eaux  venues 
d'Enghien  est  utilisé  comme  glacière;  chaque 
hiver  la  glace  est  recueillie  et  emmagasinée  pour 
l'usage  de  Paris. 

Parmi  les  autres  industries  d'Epinay,  il  faut 
signaler  une  fabrique  de  claviers  de  pianos, 
qui  se  rattache  aux  manufactures  de  pianos  de 
Saint-Denis  et  de  Saint-Ouen,  et  un  atelier  pour 
l'émaillage  de  la  lave.  Près  de  la  gare  est  une 
importante  savonnerie  (*)> 

A  la  sortie  d'Epinay,  la  route  de  Normandie, 
jusqu'à  l'entrée  de  Saint-Denis,  est  une  très 
large  chaussée,  plantée  de  platanes,  qui  paraît 
attendre  la  création  d'usines,  elle  est  demeurée 


(i)  Pour  Epinay  voir  la  carie  page  117  (la  ville  est  au-dessus 
du  mot  Seine)  et  celles  des  pages  126  et  161. 
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solitaire.  A  partir  du  fort  de  la  Briche,  elle  com- 
mence à  se  border  de  maisons.  Elle  atteint  la 
ville  en  franchissant  les  fossés  de  la  Double-Cou- 
ronne du  Nord,  ouvrage  bastionné  qui  barre  la 
jonction  de  la  route  avec  celles  de  Calais  et  de 
Gonesse. 

La  Double-Couronne  enferme  un  des  carre- 
fours les  plus  vivants  de  Saint-Denis,  appelé  le 
Barrage  ;  là  aboutissent  plusieurs  lignes  de 
tramways,  celle  d'Épinay  et  Enghienle  traverse. 
Une  autre  a  pour  direction  la  commune  de 
Stains,  demeurée  rurale,  comme  en  avant-garde 
des  villages  agricoles  des  anciens  petits  pays  de 
France  et  du  Multien. 

Aussitôt  la  Double-Couronne  franchie,  la  route 
que  suit  cette  voie  électrique  pénètre  au  sein 
de  grandes  cultures  maraîchères.'  Des  espaces 
considérables  sont  consacrés  à  tel  légume  pour 
lequel,  en  d'autres  parties  de  France,  un  carré 
exigu  suffit.  Les  champs  de  poireaux,  par  exem- 
ple, étonneraient  bien  des  paysans.  A  côté  de 
ces  étendues  sont  des  marais,  clos  de  murs, 
possédant  chacun  son  château  d'eau  dressé  sur 
un  soubassement  de  brique  ;  la  pression  obte- 
nue permet  d'arroser  ces  jardins  abondamment 
nourris  d'engrais/ Des  puits  artésiens  assurent 
l'alimentation  des  réservoirs. 
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De  rares  cheminées  d'usines  se  dressent  au 
sein  de  ces  espaces  consacrés  aux  produits  ma- 
raîchers. Au  sud,  d'amples  prairies  sont  avivées 
par  le  Rouillon,  la  Vieille  Mer  et  le  Crould  que 
vient  de  rejoindre  la  Mollette.  Dans  la  dépres- 
sion parcourue  par  les  ruisseaux,  au  débouché 
de  la  Morée,  voici  Dugny,  qui  fut  un  des  pre- 
miers théâtres  de  culture  expérimentale  ;  les 
fermes  de  M.  Cretté  de  Palluel  attirèrent  Arthur 
Young  (I). 

Les  manufactures  qui  surgissent  dans  les 
champs  et  autour  de  Stains  n'ont  pas  enlevé  à 
ce  village  son  caractère  profondément  rustique, 
mais  elles  lui  ont  valu  un  accroissement  de 
population  par  les  quartiers  ouvriers  nés  hors 
du  noyau  primitif.  Il  n'y  avait  guère  que  i.ioo 
habitants  au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  on 
en  compte  aujourd'hui  plus  de  3.5oo. 

A  l'entrée  du  village,  la  mairie  est  installée 
dans  la  partie  demeurée  debout  d'un  château 
qui  appartint  aux  illustres  familles  parlemen- 
taires de  Thou  et  de  Harlay.  Ce  sont  les  écuries 
conçues  dans  un  style  majestueux,  donnant  une 
grande  idée  de  ce  que  devait  être  la  résidence 


(i)  Sur  Dugny  et  le  pays  de  France,  voir  la  première  édition 
du  46e  volume  du  Voyage  en  France  (passages  qui  trouveront 
une  nouvelle  place  dans  un  67e  volume  en  préparation). 
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de  ces  grands  magistrats,  assez  opulents  pour 
ainsi  loger  leurs  équipages.  Un  pavillon  central, 
rez-de-chaussée  flanqué  de  deux  corps  de  logis 
de  noble  allure,  également  sans  étages,  est  d'une 
majesté  réelle. 

Ces  seigneurs,  auxquels  devait  succéder  dans 
la  suite  des  temps  Jérôme  Bonaparte,  roi  de 
Westphalie,  n'eurent  pas  autant  de  soin  pour  la 
maison  de  Dieu.  Rien  de  plus  banal  que  l'église, 
du  moins  extérieurement.  L'intérieur  n'est  pas 
sans  intérêt,  malgré  l'abus  des  peintures  qui 
revêtent  murs  et  voûtes.  Elle  a  trois  nefs  et  de 
belles  voûtes  à  nervure,  des  stalles  et  un  banc 
d'oeuvre  sculpté  d'un  remarquable  travail.  Cons- 
truite au  treizième  siècle,  elle  a  été  profondément 
remaniée  à  la  Renaissance. 

A  l'extrémité  du  bourg,  sur  le  chemin  de 
Pierrefitte,  un  fossé,  douve  d'ancien  domaine, 
est  franchi  par  un  pont  accédant  à  la  porte  mo- 
numentale ouverte  dans  un  superbe  pavillon  et 
par  laquelle  on  accède  dans  une  cour  de  ferme. 
L'ornementation  est  remarquable,  des  mascarons 
sculptés,  une  tête  de  Neptune,  un  noble  fronton 
révèlent  quelque  ancienne  demeure  princière.  Ce 
fut,  dit-on,  la  résidence  du  Régent,  duc  d'Or- 
léans. 

L'aspect  morose  du  village  contraste  avec  ces 
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vestiges  d'un  opulent  passé.  Stains  est  composé 
principalement  de  grandes  termes  et  de  maisons 
de  maraîchers  où  Ton  prépare  les  envois  de 
légumes  aux  halles  de  Paris.  Hors  du  bourg 
primitif  se  sont  bâties  les  maisons  d'ouvriers  qui 
travaillent  dans  une  grande  papeterie  produisant 
le  papier  de  journal,  dans  une  manufacture  de 
toiles  cirées  et  une  autre  produisant  du  celluloïd. 
Cette  dernière  matière,  d'invention  relative- 
ment récente,  puisque  sa  découverte  en  1869  est 
due  au  hasard,  à  la  suite  de  travaux  des  frères 
Hyatt,  imprimeurs  américains,  cherchant  à  éta- 
blir des  rouleaux  pour  l'encre  d'imprimerie,  a 
pris  une  importance  extraordinaire  par  la  multi- 
tude d'emplois  à  laquelle  elle  se  prête.  Une  ten- 
tative risquée,  la  dissolution  de  cellulose  dans 
du  camphre,  donna  le  nouveau  produit.  Pour 
être  clair,  mais  en  restant  incomplet,  disons 
que  le  celluloïd  est  un  succédané  de  la  corne 
et  de  l'écaillé.  Il  imite  à  s'y  méprendre  ces  pro- 
duits animaux  et  les  remplace  dans  des  condi- 
tions d'économie  extrême.  Le  peigne  de  corne 
et  le  peigne  d'écaillé,  par  exemple,  comme  le 
peigne  en  caoutchouc  durci,  ont  trouvé  une  con- 
currence insurmontable  dans  cette  matière  qui 
peut  être  tournée,  modelée,  estampée,  gravée, 
moulée,  subir  toutes  les  formes  et  prendre  l'as- 
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pect  d'une  foule  d'autres  matières,  parfois  pré- 
cieuses comme  l'ivoire.  En  celluloïd  sont  faits 
les  faux-cols  et  manchettes  rigides,  qu'il  suffit 
de  laver  avec  une  éponge  humide  pour  leur 
rendre  leur  fraîcheur;  en  celluloïd  encore  les 
films  cinématographiques,  les  pellicules  pour 
appareils  photographiques,  des  manches  de  cou- 
teaux, des  manches  de  parapluie,  des  guidons 
de  bicyclettes  et  une  foule  d'autres  objets.  J'ai 
signalé  combien  le  celluloïd  avait  fait  développer 
la  curieuse  industrie  d'Oyonnax  (x). 

Ce  précieux  produit  a  le  grand  défaut  d'une 
inflammabilité  inouïe,  au  moindre  contact  d'une 
flamme,  il  prend  feu  et  cause  des  catastrophes 
terribles,  comme  l'incendie  du  Bazar  de  la 
Charité,  à  Paris. 

Ainsi  faut-il  des  précautions  extrêmes  pour 
la  fabrication  et  la  transformation  du  celluloïd. 
L'importance  des  usines  où  il  est  obtenu  a  per- 
mis d'appliquer  des  méthodes  de  protection 
telles  qu'aucun  désastre  ne  s'est  produit  dans 
ces  manufactures,  assez  rares  d'ailleurs,  puisque 
la  France  en  possède  huit  seulement,  dont  trois 
dans  l'Ain,  à  Oyonnax  ou  aux  environs,  et  deux 
près  de  Paris,  à  Villetaneuse  et  à  Stains. 


(i)  8e  volume  du  Voyage  en  France  (3e  éditionj. 
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Celle-ci,  une  des  plus  considérables,  la  pre- 
mière construite  dans  notre  pays,  fut  fondée  en 
1876  par  la  Société  française  du  celluloïd.  On  y 
prépare  seulement  la  matière  à  mettre  en  œuvre, 
la  transformation  en  articles  variés  a  lieu  en 
d'autres  ateliers,  à  Paris  notamment,  où  elle 
occupe  une  foule  d'ateliers  et  des  milliers  d'ou- 
vriers et  d'ouvrières  produisant  les  balles  d'en- 
fants et  autres  jouets  répandus  par  millions 
d'exemplaires  à  travers  le  monde,  les  dentiers 
artificiels,  des  clichés  d'imprimerie.  Avec  le  cel- 
luloïd encore,  on  est  parvenu  à  fabriquer  des 
perles  artificielles  ;  cette  curieuse  production  de 
perles  à  bon  marché  a  pour  principal  centre,  en 
France,  Oyonnax,  où  se  trouve  une  des  usines 
pour  la  production  de  la  matière  première. 

On  voit  que  Stains,  tout  en  demeurant  centre 
rustique  voué  à  la  culture,  a  pris  un  rang  inté- 
ressant dans  l'industrie  de  la  région  parisienne  ; 
il  en  est  de  même  d'un  bourg  voisin,  Pierre- 
fitte,  qui,  lui  aussi,  donne  son  nom  à  la  gare 
commune  aux  deux  centres. 

Pierre fitte,  où  l'on  se  rend  de  Stains  par  une 
route  ombragée  de  marronniers,  est  encore  un 
centre  grandissant,  grâce  aux  chemins  de  fer  du 
Nord  et  de  la  Grande  Ceinture  et  au  tramway 
venu  de  Sainf-Gloud  par  Asnières  et  Saint-Denis. 


122  VOYAGE    EN    FRANGE 

C'était  un  modeste  village  d'un  millier  d'âmes 
en  1870,  on  en  compte  plus  de  4.000  aujour- 
d'hui. La  grande  route  de  Dunkerque,  rue  prin- 
cipale, a  gardé  ses  vieux  logis  qui  virent  passer 
tant  de  diligences,  mais,  de  chaque  côté,  des 
rues  nouvelles,  des  avenues  ombreuses  bordées 
de  coquettes  habitations  se  sont  créées.  La 
commune  a  donc  perdu  son  caractère  rustique, 
comme  elle  a  perdu  le  vignoble  dont  les  moines 
de  Saint-Denis  appréciaient  le  vin  clairet.  Même 
beaucoup  de  ses  champs  d'œillets,  «  qui  s'éten- 
dent à  perte  de  vue  »,  dit  avec  quelque  exagé- 
ration un  écrivain  horticole,  ont  disparu  sans 
être  remplacés.  Il  existe  pourtant  des  établisse- 
ments d'horticulture  considérables.  C'est  à  l'in- 
dustrie que  l'accroissement  de  la  population  est 
dû.  Une  importante  fabrique  de  linoléum  dit 
lincrusta  Walton  s'y  est  établie.  J'ai  déjà  signalé 
cette  fabrication  à  lvry-sur-Seine  (1). 

Pierrefitte,  comme  tant  d'autres  communes 
de  la  banlieue,  a  acquis  une  villa  pour  y  installer 
amplement  ses  services  municipaux  et  créer  un 
jardin  public  en  aménageant  le  parc.  Ce  coquet 
hôtel  de  ville  fait  face  à  l'avenue  conduisant  à 
Villetaneuse,  centre  obstinément  rural,  où  l'on 


(1)  64e  volume  du  Voyage  en  France, 
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ne  compte  pas  même  un  millier  d'habitants, 
mais  où  l'industrie,  facilitée  par  le  chemin  de 
fer  de  Grande  Ceinture,  s'est  pourtant  installée. 
Une  usine  traite  le  camphre;  une  autre,  utilisant 
ce  produit  ainsi  mis  à  sa  portée,  fabrique  le  cel- 
luloïd :  c'est  celle  dont  j'ai  parlé  à  propos  de  la 
manufacture  de  Stains,  elle  dépend  d'Oyonnax. 
Enfin,  on  rencontre  une  fabrique  d'horlogerie. 
En  dépit  de  ces  établissements,  Villetaneuse, 
que  domine  la  verdoyante  butte  Pinçon,  tapissée 
de  vergers,  est  un  village  d'autrefois.  Les  noms 
de  rues  sont  pour  la  plupart  rustiques  :  sentier 
Sous-les-Jardins,  chemin  des  Roses,  chemin  des 
Joncherolles,  sentier  des  Marais,  chemin  Vert, 
mais  le  lieu  se  serait  cru  déconsidéré  s'il  n'avait 
eu  son  boulevard  Victor-Hugo. 


VIII 


AUTOUR    DU    LAC    D  ENGHIEN 


La  naissance  d'Enghien.  —  D'où  vient  ce  nom.  —  La  fontaine 
sulfureuse.  —  Séjour  de  Louis  XVIII.  —  Le  lac.  —  Les 
hôtes  d'Enghien.  —  Autour  du  lac.  —  Sainl-Gratien.  —  Sou- 
venirs de  Catinat.  —  La  princesse  Mathilde.  —  L'église  de 
Saint-Gratien  et  le  tombeau  de  Catinat.  —  Soisy.  —  Dans  Jes 
cerisiers  de  Montmorency. 

(Carte  de  VÈtat-major  :  feuille  spéciale  des  environs  de  Paris  au 
i /80000e.) 


Montmorency,  Juin. 

Entre  un  vieux  village,  Saint-Gratien,  de- 
meuré rustique  en  ses  parties  anciennes,  et 
Montmorency,  antique  petite  cité  montueuse, 
telle  qu'on  en  rencontre  en  des  provinces  éloi- 
gnées, s'étend  une  ville  nouvelle,  populeuse, 
où  rien  ne  rappelle  le  passé,  sauf  le  nom  lui- 
même,  Enghien,  évoquant  de  si  grands  souvenirs 
de  gloire.  Un  prince  d'Enghien  devait  être  le 
grand  Gondé.  Mais  le  titre  ne  venait  pas  de  ce 
coin  de  l'Ile-de-France,  la  principauté  d'Enghien 
était  constituée  par  la  petite  ville  du  Hainaut,  un 
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moment  possédée  par  la  branche  des  Bourbons, 
dite  de  Gondé. 

Aujourd'hui,  cet  Enghien  de  Belgique  est 
assez  ignoré,  malgré  son  beau  château  et  son 
parc  superbe.  L'autre  Enghien,  au  contraire,  est 
connu  de  tous,  c'est  un  des  séjours  de  prédilec- 
tion des  Parisiens.  Et  il  ne  compte  pas  cent  ans 
d'existence,  les  premières  habitations  furent  éle- 
vées, en  182 1,  autour  d'un  établissement  thermal 
créé  pour  utiliser  les  eaux  sulfureuses  qui  jail- 
lissent au  pied  de  la  chaussée  formant  retenue 
pour  le  vaste  et  bel  étang  baptisé  lac  d'Enghien. 

Le  nom,  cependant,  n'a  pas  été  donné  au 
hasard,  il  avait  été  imposé  à  la  ville  de  Mont- 
morency en  1689,  la  petite  cité  étant  devenue 
domaine  des  Condés  dont  le  fils  aîné  prenait  le 
titre  de  prince,  puis  de  duc  d'Enghien.  Mais  la 
volonté  de  Louis  XIV  ne  put  rien  contre  l'usage, 
Montmorency  a  survécu,  le  nom  d'Enghien  ne 
s'appliqua  guère  qu'au  lac.  Aussi,  quand  le  vil- 
lage né  auprès  d'une  fontaine  sulfureuse  voulut 
devenir  commune,  prit-il  le  nom  dédaigné  par 
Montmorency. 

Le  village  a  grandi,  est  devenu  ville  de  plus 
de  6.000  âmes  (l),  près  de  10.000  sans  doute 


(1)  6.302  au  recensement  de  191 
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pendant  l'été.  L'étang  a  vu  assainir  et  affermir 
ses  rives,  il  s'est  bordé  de  quais  ombragés  par 
l'opulente  végétation  de  parcs  fleuris,  s'est  en- 
cadré de  villas,  dont  beaucoup  somptueuses.  Les 
routes  de  Montmorency  et  d'Argenteuil  sont 
devenues  les  artères  vivantes  et  élégantes  d'une 
cité  sans  cesse  grandissante,  reliée  à  Paris  par 
des  trains  se  succédant  à  intervalles  rapprochés 
sur  les  lignes  d'Argenteuil,  de  Pontoise  et  de 
Valmondois,  constituées  en  un  tronc  commun; 
une  ligne  de  tramways  électriques  complète  les 
relations  avec  la  grande  ville,  une  autre  monte  à 
Montmorency  ainsi  qu'un  chemin  de  fer  par- 
ticulier. 

Ni  les  eaux,  ni  le  lac,  ni  le  charme  d'une 
campagne  gracieuse  à  laquelle  les  lignes  nobles 
des  collines  donnent  quelque  grandeur  n'aurait 
cependant  amené  la  création  d'Enghien  au  point 
où  nous  la  voyons,  si,  comme  tout  établissement 
thermal  qui  se  respecte,  celui-ci  n'avait  été  doté 
d'un  casino  dont  la  cagnotte  a  permis  de  donner 
à  la  ville  des  attraits  qui  lui  attirent  visiteurs  et 
résidents.  Ce  casino,  conçu  dans  le  style  ordi- 
naire de  ces  édifices,  et  un  peu  outré  encore, 
se  mire  dans  le  lac  et  constitue  un  décor  assez 
inattendu.  Il  affecte  vaguement  la  forme  d'un 
navire  de  guerre  un  peu  fantastique.  En  somme, 
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il  ne  détonne  pas  trop  dans  cette  nature  ar- 
rangée (:). 

La  digue  de  retenue,  ornée  de  mâts  et  de 
balustres,  appelée  jetée  par  les  cartes  postales, 
barre  nettement,  sur  trois  cents  mètres,  cette 
riante  nappe  d'eau  où  voguent  des  canards  et 
des  cygnes,  animée  tout  Tété  par  une  nombreuse 
flottille  à  rames  et  à  voiles.  Des  baies  indentent 
le  lac,  Tune  d'elles,  semée  d'îlots,  est  précédée 
d'une  île  verdoyante.  De  cette  digue  et,  à  l'autre 
extrémité,  d'une  route  longeant  la  tête  de  l'étang 
on  découvre  l'ensemble  de  la  nappe,  vaste  de 
35  hectares.  Partout  ailleurs  les  riverains  pro- 
priétaires de  villas  et  de  parcs  ont  seuls  jouis- 
sance du  paysage,  aucun  sentier  ne  suit  les  rives. 

Le  lac  est  d'ancienne  origine;  on  le  retrouve, 
avec  une  forme  moins  harmonieuse,  sur  la  carte 
de  Gassini.  Alors  le  ruisseau  qu'il  alimentait 
allait  former  un  autre  bassin  moins  vaste  vers 
Epinay,  où  se  trouve  aujourd'hui  la  glacière  (2). 
Le  bassin  supérieur,  maintenant  aménagé  pour 
le  plaisir  des  yeux,  recevait  des  eaux  plus  vives 
que  celles  d'aujourd'hui  car  les  villages  étaient 
d'infimes  hameaux  dont  les  déjections  ne  pou- 


(i)  Le  Parlement  a  interdit  les  jeux  à  Enghien. 
(2)  Voir  pacje  214. 
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vaient    polluer  le   clair  ruisseau   descendu  de 
Montmorency  et  frôlant  Margency  et  Eaubonne. 

Sous  la  digue  de  retenue,  coule  un  ruisseau 
qui  a  la  particularité  de  tarir  lorsqu'on  vide  le 
lac  pour  faire  la  pêche  générale  —  tous  les 
trois  ans.  Cependant  il  ne  provient  pas  des  eaux 
lacustres  car  il  n'a  pas  la  même  composition,  les 
huit  sources  qui  l'alimentent  sont  sulfureuses, 
leur  température  varie  entre  io°  et  i4°. 

On  a  vu  que  la  ville  eut  pour  origine  l'établis- 
sement thermal  créé  en  1821.  Mais  les  sources 
étaient  connues  pour  leurs  vertus  thérapeutiques 
depuis  une  cinquantaine  d'années.  Le  premier 
qui  porta  l'attention  sur  elle  fut  un  prêtre,  le 
savant  oratorien  Cotte,  curé  de  Montmorency 
en  1773.  Il  remarqua  ce  «  ruisseau  puant  »,  en 
analysa  les  eaux  et,  en  1776,  adressa  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  un  mémoire  dans  lequel, 
sans  barguigner,  il  concluait  que  les  eaux 
d'Enghien  pouvaient  avec  succès  remplacer  les 
eaux  de  Barèges.  Mais  nul  ne  venait  utiliser  des 
fontaines  si  proches  de  Paris  et  ne  pouvant  dé- 
cemment être  appréciées  parles  gens  se  piquant 
d'être  à  la  mode. 

Puis  la  Révolution  survint,  les  sources 
d'Enghien,  dépendant  de  la  commune  d'Emile 
qui  avait  provisoirement  pris  ce  nom  en  rempla- 
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cernent  de  celui,  trop  féodal,  de  Montmorency, 
furent  oubliées.  En  1820,  un  administrateur  des 
hospices  de  Paris,  Péligot,  imagina  de  créer 
de  toutes  pièces  un  établissement  balnéaire,  il 
acquit  le  domaine,  cura  et  endigua  l'étang,  ins- 
talla les  bains,  fit  de  la  route  d'Argenteuil  la 
grande  rue  d'une  ville  de  plaisance.  Naturelle- 
ment il  se  ruina.  Enghien  allait  sombrer  avant 
d'être  né,  quand  le  roi  Louis  XVÏIÏ,  rendu  impo- 
tent par  la  goutte  et  se  refusant  à  entreprendre 
le  voyage  de  Spa,  si  incommode  et  lent  avant 
les  chemins  de  fer,  demanda  une  station  médi- 
cale moins  lointaine.  Oui  eut  l'idée  de  recom- 
mander Enghien?  On  n'a  pas  gardé  le  nom  de 
ce  courtisan  avisé,  même  on  attribue  le  choix  à 
une  enquête  menée  par  les  médecins  de  Paris. 
Le  roi  adopta  les  bains  créés  par  M.  Péligot.  Il 
s'en  trouva  bien,  put  se  promener  sans  fatigue 
en  ces  campagnes  molles,  se  faire  conduire  en 
barque  sur  un  lac  où  les  tempêtes  sont  incon- 
nues. La  cour  le  suivit,  les  princes,  les  ambas- 
sadeurs durent  venir  près  du  roi,  il  n'en  fallut 
pas  plus  pour  lancer  la  station  nouvelle  ;  le 
souvenir  du  pauvre  père  Cotte  fut  oublié,  la 
source  qui  portait  son  nom  devint  la  source  du 
Roi. 

L'élan  était  donné.  Le  hameau  naissant  prit 
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le  nom  d'Ënghien  que  le  lac  avait  gardé  lors- 
que Montmorency  revint  à  son  fier  vocable.  Les 
terrains  riverains  se  bordèrent  de  villas  reliées 
par  des  avenues.  Et  la  route  d'Argenteuil  prit 
figure  de  petite  ville.  Aussi  les  habitants,  par- 
tagés entre  deux  communes,  Saint-Gratien  et 
Montmorency,  rêvèrent-ils  d'indépendance.  En 
i85i  ils  obtenaient  de  constituer  une  munici- 
palité, le  nouvel  organisme  comptait  alors 
5oo  âmes. 

Dès  lors  ce  fut  le  progrès  constant,  des  rues 
régulièrement  tracées  se  bordèrent  d'habitations 
élégantes.  Une  église  d'aspect  monumental 
dressa  sa  flèche,  une  mairie,  un  marché  furent 
édifiés.  Une  ville  toute  pimpante  apparut,  trop 
à  l'étroit  car  la  grande  route  de  Pontoise,  une 
des  voies  principales,  appartient  d'un  côté  à 
Montmorency.  D'autres  quartiers  se  confondent 
avec  la  petite  ville  de  Deuil. 

Ce  développement  fut  affaire  de  mode.  Pen- 
dant tout  le  second  Empire,  Enghien  attira 
littérateurs,  artistes,  financiers  et,  à  leur  suite, 
la  foule  mondaine.  Il  faut  lire  dans  les  chroni- 
queurs du  temps  les  descriptions  consacrées  à 
Enghien.  Le  lyrisme  déborde.  On  peut  juger  de 
ce  qu'étaient  les  hôtes  des  hôtels  et  des  villas 
par  une  longue  énumération  de  baigneurs  re- 
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produite  par  Emile  de  La  Bédollière,  d'après 
un  petit  livre  le  Tour  de  la  Vallée  —  de  Mont- 
morency. J'y  relève  le  prince  Demidof,  mari  de 
la  princesse  Mathilde  Bonaparte,  la  princesse 
Bagration,  l'amiral  anglais  Sidney  Smith,  Horace 
Vernet,  Mlle  Mars  accompagnée  du  général  de 
Brake,  le  baron  Louis,  lord  Seymour  —  mylord 
l'Arsouille  — ,  le  maréchal  Gérard  et  le  futur 
maréchal  Baraguay-d'Hilliers,  Louis  Blanc,  qui 
écrivit  à  Enghien  VHistoire  de  Dix  ans,  Dom 
Pedro  et  dona  Maria,  futurs  souverains  du  Brésil, 
la  reine  Christine  d'Espagne  et  bien  d'autres. 

Parmi  les  hôtes  de  la  cité  naissante,  la  famille 
espagnole  de  Mora  mérite  une  mention,  Enghien 
lui  doit  son  église,  édifice  roman,  d'aspect  assez 
froid,  mais  de  proportions  heureuses,  formant 
perspective  à  l'extrémité  d'une  rue.  C'est  le 
principal  monument  de  la  jeune  cité.  L'hôtel  de 
ville  que  précède  une  statue  de  la  République 
en  marbre  blanc  est  fort  modeste,  surtout  com- 
paré à  ceux  de  Montmorency  et  d'Épinay. 

Ces  édifices  publics  attirent  d'ailleurs  moins 
l'attention  que  la  masse  blanche  du  Casino,  pa- 
raissant surgir  du  lac.  Il  a  plus  fait  pour  attirer 
la  foule  que  la  grâce  du  site.  Il  est  venu  tard. 
Un  peu  avant  la  guerre  de  1870,  Louis  Batis- 
bonne  disait  que  seul  un  casino  manquait  pour 
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donner  une  très  grande  vogue  à  Enghien  :  «  Il 
faudrait  y  laisser  construire,  comme  en  Alle- 
magne, une  de  ces  maisons,  dites  de  conversa- 
tion, où  le  malade  incurable,  le  joueur,  pût  dire 
deux  mots  à  la  Fortune.  » 

Une  des  avenues  d'Enghien  enveloppe  à  dis- 
tance le  lac,  sous  le  nom  d'allée  de  Ceinture  et 
va  traverser  le  territoire  de  Saint-Gratien,  elle 
est  entièrement  bordée  de  villas  et  de  parcs 
auxquels  on  a  interdit  les  clôtures  de  pierre,  les 
domaines  ne  peuvent  être  séparés  que  par  des 
haies  vives.  Cette  servitude  heureuse  a  permis 
de  conserver  la  fraîcheur  et  la  grâce  du  site. 
L'allée  abandonne  un  instant  sa  double  bordure 
de  maisons  pour  longer  le  lac  à  l'endroit  où 
aboutissent  les  rus  qui  l'alimentent,  où  se  pro- 
jette dans  l'ancienne  propriété  de  Catinat  une 
baie  servant  de  darse  à  de  nombreuses  embar- 
cations. 

Là  s'étendait  le  vaste  et  superbe  parc  qui 
entourait  le  modeste  château  où  le  maréchal  de 
Catinat  vint  se  retirer  après  sa  disgrâce,  il  y 
vécut  dix  années.  On  sait  que  le  dernier  mot 
d'ordre  donné  à  son  armée  d'Allemagne  fut 
Paris  et  Saint-Gratien.  Ce  domaine  était  un 
bien  de  famille,  un  bisaïeul  du  maréchal,  Jean 
Paille,  conseiller  au  Parlement  sous  Charles  IX, 
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l'avait  acquis.  Le  château  était  plutôt  une  belle 
habitation  de  campagne,  mais  le  vainqueur  de 
Staffarde  et  de  la  Marsaille  le  conserva  dans  ses 
proportions  modestes,  y  vivant  en  bourgeois 
plus  qu'en  grand  seigneur.  Sainte-Beuve,  dans 
les  pages  qu'il  a  consacrées  à  Catinat  et  reflétant 
peu  d'enthousiasme  pour  le  soldat,  a  dit  de  lui, 
en  rappelant  son  demi-exil  à  Saint-Gratien  : 

«  Il  se  promenait  sans  épée;  il  était  mis 
comme  un  bonhomme;  il  jouait  avec  les  enfants, 
il  parlait  au  premier  venu.  11  cultivait  lui-même 
un  espalier  qu'il  avait  planté  (x),  et  là-dessus  on 
se  montait  l'imagination,  et  l'on  faisait  des  vers 
qu'insérait  le  Mercure  Galant.  » 

Le  domaine  couvrait  la  plus  grande  partie 
du  territoire  de  la  paroisse  où  l'on  ne  comptait 
alors  qu'une  cinquantaine  de  feux,  soit  autant  de 
familles.  La  propriété  comprenait  un  parc  avec 
bois,  des  terres,  le  lac,  soit  plusieurs  centaines 
d'hectares,  elle  a  subi  depuis  lors  bien  des 
vicissitudes,  ayant  été  morcelée  en  domaines 
considérables  encore.  De  nos  jours  les  abords  de 
la  maison  de  Catinat  conservaient  de  superbes 
ombrages  qui  ont  été  découpés  par  des  avenues  ; 


(i)  Il  serait  curieux  de  savoir  si  ce  Catinat  jardinier  ne  s'était 
pas  inspiré  du  mousquetaire  Girardot  et  de  ses  pêchers  de  Mon- 
treuil  (64e  volume). 
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les  abords,  allotis,  commencent  à  se  couvrir  de 
villas. 

Sur  ce  domaine  seigneurial  de  Saint-Gratien 
et  sur  Montmorency  l'on  a  prélevé  en  partie  le 
territoire  de  la  commune  d'Enghien,  étendu  jus- 
qu'au parc  du  château  d'Ormesson,  dépendant 
de  Deuil,  où  résida  cette  Mme  de  Coulanges  dont 
parle  souvent  Mme  de  Sévigné  et  qui  nous  a 
laissé  dans  ses  propres  lettres  un  portrait  si  ému 
de  Catinat,  son  voisin  de  campagne.  La  com- 
mune de  Saint-Gratien  a  gardé  la  plus  grande 
part  de  ces  terrains.  Au  début  du  dix-neuvième 
siècle,  le  comte  de  Luçay  en  était  propriétaire, 
il  les  céda  à  M.  Péligot,  le  créateur  des  thermes, 
ce  fut  le  commencement  du  démembrement. 
Parmi  ceux  qui  vinrent  s'établir  dans  l'ancien 
parc  de  Catinat,  Emile  de  Girardin  et  la  princesse 
Mathilde  Bonaparte  furent  les  personnalités  les 
plus  marquantes.  La  princesse  avait  acquis  le 
château  construit  par  M.  de  Luçay  sous  Napo- 
léon 1er,  plus  tard  elle  devait  acheter  aussi  le 
château  de  Catinat.  Pendant  le  second  Empire, 
sa  présence  valut  à  Saint-Gratien  le  séjour  ou  les 
visites  de  toutes  les  notabilités  de  la  politique, 
des  lettres  ou  des  arts  qui  avaient  accepté  le 
régime.  Le  village  lui  dut  son  développement, 
sa    mort,    loin   d'entraver  celui-ci,    amena    de 
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nouveaux  morcellements.  Le  village  de  Saint- 
Gratien  s'agrandit  encore  sur  remplacement  du 
domaine.  Les  deux  châteaux  sont  conservés, 
celui  qu'habitait  la  princesse  apparaît  dans  une 
des  baies  du  lac  au  sein  d'une  végétation  vigou- 
reuse. 

De  la  digue  supérieure,  portant  la  route  de 
Soisy  à  Saint-Gratien,  dite  allée  de  Ceinture, 
part  une  avenue  s'élargissant  à  travers  le  parc 
en  une  large  pelouse  gazonnée  pour  aller,  en 
perspective  profonde  jusqu'au  village  primitif, 
demeuré  très  rustique  dans  l'enceinte  dessinée 
par  les  avenues  peuplées  de  villas.  Saint-Gratien 
conserve  un  noyau  d'habitants  voués  à  la  cul- 
ture maraîchère  et  fruitière.  Il  n'est  guère  de 
plus  riches  jardins  légumiers  que  les  siens  et 
ses  vergers  de  poiriers,  de  pommiers,  de  ceri- 
siers —  les  cerisiers  de  Montmorency  —  sont 
parmi  les  plus  riches  de  la  banlieue  de  Paris.  Les 
espaliers  de  Gatinat  eurent  des  imitateurs.  Cha- 
que jour,  selon  la  saison,  partent  pour  les  Halles 
de  Paris  les  pois,  les  choux,  les  choux-fleurs,  les 
poireaux  et  les  navets.  La  principale  récolte 
est  peut-être  celle  du  cresson,  obtenu  grâce  aux 
eaux  vives  du  ru  de  Montlignon  et  des  fontaines 
qui  contribuent  à  alimenter  le  lac  d'Enghien. 
La  vieille  église  où  fut  inhumé  Catinat,  qui 
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donnait  an  village  un  caractère  si  humble,  n'est 
plus.  Lorsque  Saint-Gratien  devint  séjour  prin- 
cier impérial  on  trouva  mille  défauts  au  véné- 
rable petit  temple  où  avaient  prié  tant  de  géné- 
rations, où  le  maréchal,  dix  années  durant,  était 
venu  à  son  banc  seigneurial  pour  les  offices. 
On  le  condamna  comme  «  sans  valeur  même 
aux  yeux  des  amateurs  les  plus  déterminés  de 
ruines  ».  La  princesse,  ses  courtisans,  les  fon- 
dateurs de  villas  vinrent  en  aide  à  la  commune 
pour  construire  un  édifice  nouveau,  exigu  mais 
charmant.  L'architecte,  M.  Ohnet,  père  du  ro- 
mancier célèbre,  s'est  heureusement  inspiré  des 
chapelles  de  la  meilleure  époque  gothique. 
L'église  a  reçu  quelques  œuvres  d'art  :  un  beau 
lustre  en  marbre  blanc  de  la  princesse  Mathilde, 
deux  groupes  d'enfants  de  bronze  aux  côtés  de 
la  porte,  servant  l'un  de  bénitier,  l'autre  de 
tronc  pour  les  aumônes,  œuvres  de  Mme  Bertaut. 
Dans  une  chapelle  faisant  face  à  celle  qui  ren- 
ferme l'effigie  de  la  princesse,  est  le  tombeau  de 
Catinat.  En  dépit  de  son  apparence,  ce  monu- 
ment ne  date  pas  du  grand  siècle,  il  est  œuvre 
moderne,  due  au  comte  de  Nieuwerkerke,  surin- 
tendant des  Beaux-Arts  de  Napoléon  III,  et  l'un 
des  familiers  les  plus  intimes  de  la  princesse.  Le 
maréchal  reposait   dans  la  vieille  église  en  un 
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cercueil  de  plomb,  à  côté  de  celui  de  sa  petite 
nièce.  Une  dalle  recouvrait  la  sépulture  oubliée. 
Des  fouilles  ramenèrent  ces  restes  qui  furent 
transportés  dans  le  tombeau  actuel,  élevé  par 
les  soins  de  la  princesse  Mathilde  :  sarcophage 
de  marbre  n'ayant  pour  ornement  que  les  armes 
du  maréchal.  Gatinat  est  représenté  au-dessus, 
à  demi  couché,  la  main  droite  appuyée  sur  le 
bâton  de  commandement.  Pour  les  traits,  le 
sculpteur  s'est  inspiré,  dit-on,  d'un  buste  placé 
dans  la  vieille  église.  Une  inscription  latine  et 
des  inscriptions  en  français  glorifient  également 
le  héros. 

L'église  mérite  donc  une  visite  et  le  village 
aussi  à  cause  de  ses  souvenirs  et  de  la  vue  char- 
mante offerte  par  le  lac  des  rares  points  où  l'on 
peut  l'aborder. 

Longtemps  à  l'écart  de  la  grande  circulation, 
obligé  pour  ses  relations  avec  Paris  d'employer 
les  gares  d'Enghien  et  de  Sannois,  assez  éloi- 
gnées, Saint-Gratien  a  obtenu  une  station  sur  la 
nouvelle  ligne  d'Ermont  par  Gennevilliers  et  a 
été  doté  d'une  gare  vaste,  monumentale,  quelque 
peu  chalet  suisse  comme  toutes  celles  de  cette 
voie  appelée  à  faire  transformer  la  presqu'île  de 
Gennevilliers  en  grand  centre  manufacturier.  A 
partir  de  Saint-Gratien,  ce  chemin  de  fer  décrit 
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une  courbe  complète  qui  lui  permet  de  se  relier 
à  ceux  d'Argenteuil,  de  Pontoise  et  de  Valmon-  ' 
dois  et  à  la  Grande  Ceinture.  Il  y  a  là  un  des 
nœuds  de  voies  ferrées  les  plus  animés  de  la 
banlieue.  Ce  réseau,  complété  par  le  chemin  de 
fer  de  Montmorency  dont  le  parcours  est  de 
moins  d'une  lieue,  amène  le  développement  ra- 
pide de  tous  les  villages  qui  entourent  la  sta- 
tion centrale  d'Ermont-Eaubonne,  laquelle  doit 
son  nom  à  deux  bourgs  grandissants.  Quand 
je  parlais  d'eux,  en  1907,  dans  un  précédent 
volume  (*),  Ermont  comptait  3.717  habitants, 
en  191 1  il  en  avait  4*647;  Eaubonne  pendant 
la  même  période  passait  de  2.5o6  à  3.623  et 
depuis  lors  l'accroissement  s'est  accéléré. 

L'influence  des  communications  faciles  se  fait 
remarquer  par  l'augmentation,  plus  faible,  de 
la  commune  de  Soisy-sous-Montmorency,  des- 
servie par  la  petite  ligne  montant  à  la  ville  et 
qui  exige  un  transbordement  à  Enghien.  Malgré 
l'heureuse  situation  du  village,  il  est  passé  seu- 
lement de  1.899  habitants  à  2.307,  ce  qui  repré- 
sente cependant  4oo  personnes  de  plus.  Quand 
Enghien  fut  constitué  en  commune,  Soisy  n'avait 


(1)  ire  édition  du  46e  volume  du  Voyage  en  France  (La  Seine 
de  Paris  à  la  mer),  passages   reprodi 
actuellement  sous  presse. 
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pas  4oo  habitants,  elle  aussi  a  donc  grandi  par 
la  construction  de  nombreuses  villas  ;  celles-ci 
empiètent  sur  les  admirables  vergers,  parure  de 
ce  joli  centre  où  Ton  cultive  en  abondance  les 
cerises  qui  ont  autant  fait  que  Jean-Jacques 
Rousseau  pour  la  célébrité  de  Montmorency. 
Soisy  est  enveloppé  de  ces  arbres,  ils  lui  font 
au  printemps  un  merveilleux  écrin  de  fleurs 
blanches,  puis  de  fruits  vermeils. 

Le  cerisier,  dans  cette  région,  est  un  arbre 
peu  élevé  ;  les  fruits  sont  presque  à  portée  de  la 
main,  mais  il  est  aussi  des  sujets  d'une  plus 
belle  venue.  Toutefois,  autour  de  Paris,  on  ne 
rencontre  pas  beaucoup  de  ces  grands  cerisiers 
qui  égaient  les  coteaux  de  nos  provinces  du 
sud-est.  Le  cerisier  de  Montmorency  a  d'ailleurs 
plusieurs  variétés  :  longue  queue,  courte  queue, 
ordinaire,  de  Bourgueil,  de  Sauvigny.  La  va- 
riété ordinaire,  produite  par  un  grand  arbre  et 
la  Montmorency  courte  queue  sont  les  plus  ré- 
pandues dans  les  vergers  de  ce  joli  pays,  dit 
vallée  de  Montmorency.  Le  nom  de  leur  fruit 
paraît  inséparable  de  celui  de  la  ville. 
•  Demeuré  villageois,  Soisy  a  conservé  une 
ancienne  église  possédant  de  remarquables 
stalles  sculptées. 

La  situation  est  heureuse  ;  les  pentes  douces 


1*1 

s'élèvent  peu  à  peu  vers  la  colline  verdoyante 
dont  les  arbres  enveloppent  d'autres  villages, 
les  plus  gracieux  de  cette  aimable  banlieue  : 
Andilly,  Margency,  Montlignon ,  Saint-Prix, 
entre  lesquels  débouche  le  vallon  ouvert  au 
cœur  de  la  forêt  de  Montmorency.  Contrastant 
avec  cette  gaîté  et  cette  fraîcheur,  les  pentes  de 
la  colline  qui  porte  la  ville  illustrée  par  Jean- 
Jacques  et  par  ses  cerises  sont  d'une  pittoresque 
sauvagerie.  Des  carrières  de  plâtre,  en  grande 
partie  abandonnées,  ont  évidé  les  flancs  en 
cirques,  en  falaises,  en  abîmes,  dont  la  grande 
végétation  s'est  emparée.  Les  arbres,  aban- 
donnés à  eux-mêmes,  ont  été  envahis  par  les 
clématites  dont  les  houppes  blanches,  couvrant 
un  réseau  serré  de  lianes,  font,  en  automne,  un 
étrange  et  somptueux  décor.  Le  petit  chemin  de 
fer  passe  au  bord  de  cette  sorte  de  forêt  vierge 
encastrée  entre  les  parois  gypseuses  où  alternent 
les  couches  blanches  ou  verdâtres.  Il  aboutit 
dans  une  gorge  au  fond  de  laquelle  se  blottit 
le  petit  domaine  de  l'Ermitage,  à  jamais  célèbre 
par  le  séjour  de  l'auteur  à' Emile. 
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Pierrefltte.  Juin. 

C'est  par  la  route  venue  d'Enghien  et  suivie 
par  le  tramway  électrique  qu'il  faut  aborder 
Montmorency,  mais,  au  lieu  de  continuer  le  tra- 
jet jusqu'au  terminus  de  la  ligne,  mieux  vaut 
descendre  à  l'Orangerie  et  gravir  les  petites  rues, 
désertes,  rocailleuses,  infiniment  pittoresques 
conduisant  à  l'église  et  au  Mont-Louis.  En  quel- 
ques minutes  on  est  au  cœur  de  cette  menue 
cité  qui  a  gardé  tout  son  aspect  d'autrefois  et 
paraît  si  lointaine  alors  que  Paris  est  si  proche. 
Je  veux  parler  de  la  vieille  ville,  car  il  en  est 
une  nouvelle,  cité  de  repos,  d'un  luxe  à  la  fois 
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aristocratique  et  bourgeois,  formée  d'avenues 
bordées  de  villas  ou  de  maisons  de  campagne 
entourées  de  grands  arbres  qui  firent  jadis  partie 
de  la  forêt. 

Le  noyau  primitif,  le  Montmorency  des  ducs 
et  des  Condés,  est,  aux  environs  immédiats  de 
Paris,  Tunique  spécimen  des  anciennes  cités  de 
File  de  France.  Il  est  peu  étendu  car,  avant  les 
chemins  de  fer,  on  comptait  à  peine  1.800  habi- 
tants dans  cette  commune  qui  en  possède  plus 
de  7.000  aujourd'hui  (I).  Les  rues  ont  à  peine 
changé  de  physionomie.  Jean-Jacques  Rousseau 
se  reconnaîtrait  encore  dans  ces  voies  rustiques 
conservant  les  noms  d'autrefois,  comme  elles 
gardent  le  tracé  irrégulier,  le  pavé  inégal,  la  rai- 
deur des  pentes,  les  murs  de  jardins  fleuris  de 
giroflées,  revêtus  de  pariétaires,  où  s'agrippent 
les  filets  de  cette  linaire  cymbalaire  appelée  à 
Lyon  violette  de  Jean-Jacques  Rousseau  et  ail- 
leurs «  ruines  de  Rome  » . 

La  ville,  qui  a  perdu  ses  murailles  percées  de 
sept  portes  flanquées  de  tours,  couvre  les  pentes 
et  le  rebord  d'une  abrupte  colline  dominant  de 
près  de  cent  mètres  la  nappe  du  lac  d'Enghien  ; 
ses  quartiers  neufs  revêtent  le  plateau  jusqu'à  la 


(1)  7.093  au  recensement  de  191 1, 
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lisière  de  la  forêt  dont  les  croupes  suprêmes, 
couronnées  de  forts,  se  dressent  à  cinquante 
mètres  plus  haut  et  forment  décor  de  fond  à  la 
curieuse  villette.  Nulle  trace  de  résidence  féo- 
dale, le  château  édifié  par  ce  Bouchard  le  Barbu 
dont  nous  avons  vu  les  prouesses  de  bandit  au 
Ghatellier  dans  l'île  de  Saint-Ouen  (l)  et  que 
ses  successeurs  avaient  accru,  a  été  détruit  en 
i358  par  les  Jacques,  aidés  des  Anglais.  Les 
barons  de  Montmorency,  «  premiers  barons 
chrétiens  »,  ne  paraissent  pas  avoir  séjourné 
dans  la  capitale  de  leurs  vastes  domaines,  ils  se 
plaisaient  davantage  à  Écouen  où  le  connétable 
Anne  de  Montmorency  fit  édifier  un  superbe 
palais,  de  nos  jours  maison  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Le  connétable  était  cependant  devenu  duc 
et  pair,  la  ville  était  le  siège  du  duché-pairie. 
Quand,  après  la  mort  tragique  du  duc  Henri  II, 
décapité  à  Toulouse  pour  avoir  violé  les  édits 
sur  le  duel,  la  terre  échut  à  un  prince  de  Gondé 
qui  avait  épousé  la  sœur  du  duc,  la  petite  capi- 
tale ne  devint  pas  pour  cela  séjour  princier.  Il  y 
eut  bien  plus  tard  un  château  de  Montmorency, 
mais  il  fut  bâti  au  pied  de  la  colline  par  un  finan- 
cier auquel  l'acheta  le  duc  de  Luxembourg,  duc 


(i)  Page  io5. 
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de  Montmorency,  issu  d'une  autre  branche  de  la 
famille.  De  ce  château  d'une  grande  splendeur, 
il  reste  seulement  l'Orangerie.  Personne,  pas 
même  le  roi  Louis  XVIII,  ne  voulait  en  assumer 
l'entretien,  on  le  céda  pour  une  somme  dérisoire 
à  un  chaudronnier  qui  le  démolit  pour  vendre 
les  matériaux.  L'Orangerie  et  des  débris  du 
parc  sont  devenus  un  quartier  privé,  groupes 
de  tranquilles  villas. 

Le  seul  souvenir  des  seigneurs  appartenant  à 
l'illustre  maison  aujourd'hui  éteinte,  bien  que  le 
titre  de  duc  de  Montmorency  ait  été  dévolu  à  un 
membre  de  la  lignée  des  Talleyrand-Périgord,  est 
l'église,  un  des  plus  purs  joyaux  architecturaux 
laissés  par  la  Renaissance  dans  ces  contrées. 
La  date  à  laquelle  elle  fut  terminée,  i563,  est 
gravée  sous  une  des  voûtes.  Cette  œuvre  du  con- 
nétable Anne  avait  beaucoup  souffert;  restaurée 
par  M.  Magne,  architecte  des  monuments  histo- 
riques, elle  a  retrouvé  sa  pureté  primitive.  De 
précieux  vitraux  échappés  au  vandalisme  repré- 
sentent plusieurs  personnages  de  la  famille  du- 
cale et  de  celle  des  Coliguy-Ghâtillon,  son  alliée. 
Les  nervures  et  les  clés  de  voûte  donnent  beau- 
coup d'élégance  à  cette  nef,  privée  des  tombeaux 
des  Montmorency  par  la  Révolution.  La  plus 
remarquable  de  ces  sépultures  était  celle  du 
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connétable  Anne.  Elle  a  échappé  à  la  destruction 
et  se  trouve  aujourd'hui  au  Louvre.  Jean  Bullant, 
rarchitecle  d'Ecouen,  Prieur  et  Germain  Pilon 
ont  collaboré  à  cette  œuvre  admirable.  Les 
autres  tombeaux  furent  brisés  en  1794?  la  muni- 
cipalité, qui  avait  obtenu  de  changer  le  nom  de 
Montmorency  ou  plutôt  celui  d'Enghien  imposé 
à  la  ville  par  Louis  XIV,  en  celui  d'Emile,  ayant 
voulu  rompre  avec  ces  souvenirs  d'un  passé 
cependant  glorieux.  Dans  les  caveaux  quelques 
tombes  sont  conservées. 

Cette  nef,  où  les  Montmorency  n'ont  plus 
aucune  place,  est  devenue  le  dernier  asile  de 
deux  des  héros  de  l'indépendance  polonaise, 
réfugiés  dans  la  petite  ville  après  l'écrasement 
de  l'insurrection  de  i83i,  les  généraux  Kniazie- 
wicz  et  Niemcewicz,  ce  dernier  l'un  des  écrivains 
les  plus  illustres  de  sa  malheureuse  patrie.  Ils 
moururent  l'un  en  i84i,  l'autre  l'année  suivante. 
Les  deux  patriotes  sont  représentés,  couchés 
côte  à  côte,  par  deux  statues,  Kniaziewicz  en 
tenue  de  général. 

L'église  de  Montmorency  est  une  sorte  de  pè- 
lerinage pour  les  Polonais,  une  inscription  rap- 
pelle qu'après  «  la  lutte  héroïque  de  i83i  et  sa 
fin  désastreuse,  les  Polonais  qui  se  sont  réfugiés 
en  France  ont  fondé  à  perpétuité,  pour  sancti- 
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lier  les  douleurs  de  leur  patrie,  des  messes  pour 
divers  compatriotes  ».  Depuis  lors,  un  autre 
Polonais  célèbre,  le  prince  Czartoryski,  mort  à 
Montfermeil  (*),  est  venu  reposer  dans  l'église. 
Sa  plaque  tumulaire  est  surmontée  d'un  buste 
placé  non  loin  de  celui  de  la  princesse  Czarto- 
ryska.  Ce  buste  est  un  hommage  de  reconnais- 
sance des  élèves  de  l'école  que  la  princesse 
avait  créée  dans  sa  belle  demeure  de  l'hôtel 
Lambert  à  Paris,  à  la  pointe  de  la  Cité. 

On  entre  dans  l'église  par  une  porte  latérale  à 
deux  vantaux  gracieusement  sculptés.  Le  por- 
tail principal,  rarement  ouvert,  a  été  refait  ainsi 
que  toute  cette  façade  ouest,  si  élégante  avec 
sa  grande  fenêtre  flamboyante  et  la  belle  tour 
signalant  de  loin  la  ville.  Une  terrasse  précède 
l'édifice.  De  là  on  jouit  d'une  admirable  vue  - 
quand  les  acacias  qui  tapissent  le  raide  talus  de 
la  colline  ont  été  écimés.  Les  hauteurs  de  San- 
nois  et  de  Gormeilles  forment  un  premier  plan 
d'une  majesté  réelle,  face  à  la  longue  ligne 
sombre  de  la  forêt.  Entre  ces  deux  rangées  de 
hauteurs  se  prolonge  au  loin  la  vallée  de  Mont- 
morency, où  tant  de  grands  et  beaux  villages 
sourient  dans  les  vergers.  Au  pied  de  l'observa- 


(i)  G'4e  volume  du  Voyage  en  France. 
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toire  Enghien,  Saint-Gratien,  Epinay  s'étendent, 
en  une  ville  unique,  semble-t-il,  dont  les  toits 
rouges  sont  à  demi  masqués  par  la  verdure. 

Derrière  l'église  tout  un  réseau  de  vieilles 
petites  rues.  L'une  d'elles,  placée  sous  le  vo- 
cable de  Notre-Dame,  longe  une  ancienne  église 
de  Templiers  ;  le  portail  roman,  aveuglé,  d'une 
belle  .pureté  de  style,  est  flanqué  d'une  fenêtre 
flamboyante.  Ce  vénérable  édifice,  malheureu- 
sement fort  délabré,  donne  un  caractère  infini- 
ment archaïque  à  cette  voie  solitaire.  Presque 
en  face  s'ouvre  la  rue  Jean-Jacques-Rousseau, 
sinueuse,  étroite  et  tranquille.  Elle  attire  les 
visiteurs  à  cause  de  l'habitation  dite  le  Mont- 
Louis,  qui  la  borde.  On  ne  peut  visiter  ce  logis, 
d'ailleurs  modeste,  rendu  célèbre  par  le  séjour 
de  Jean-Jacques  Rousseau.  Il  s'y  retira  après 
sa  brouille  avec  Mme  d'Épinay  à  qui  il  avait 
dû  l'Ermitage  et  y  habita  de  1757  à  1762.  Là 
furent  écrits  le  Contrat  social  et  Y Emile,  là  fut 
achevée  la  Nouvelle  Héloïse.  Rousseau  aban- 
donna précipitamment  le  Mont-Louis  quand  il 
fut  prévenu,  par  une  lettre  du  prince  de  Gonti 
envoyée,  au  milieu  de  la  nuit,  par  la  maréchale 
de  Luxembourg,  qu'il  allait  être  décrété  de  prise 
de  corps.  Il  parvint  à  se  réfugier  en  Suisse. 

D'autres  rues,  ou  plutôt  des  ruelles,  amènent 
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non  loin  de  l'église,  sur  une  petite  place  vieil- 
lotte ;  un  humble  édifice  servant  jadis  de  mairie 
est  devenu  tribunal  de  la  justice  de  paix.  De  là 
monte  la  rue  du  Marché,  aboutissant  à  la  place 
centrale  de  la  ville,  cette  place  du  Marché  qui  a 
bien  perdu  de  sa  physionomie  si  populaire  depuis 
la  destruction  de  ses  halles  à  arcades,  d'où  par- 
taient les  promeneurs  parisiens  pour  les  caval- 
cades à  ânes  à  travers  la  forêt.  Au  coin  de  la  rue 
du  Marché  et  de  cette  vaste  place  amusante  par 
sa  déclivité  et  son  irrégularité,  une  maison  assez 
banale  est  occupée  par  l'hôtel  du  Cheval-Blanc, 
de  si  bruyante  et  joyeuse  mémoire,  où  «  toute  la 
folle  jeunesse  »  du  siècle,  comme  on  disait  jus- 
qu'au second  Empire,  a  passé.  Lord  Seymour 
et  Napoléon  Bertrand,  nous  dit-on,  «  ont  fait 
retentir  de  leurs  ébats  les  salles  de  cette  antique 
auberge  ».  Antique  ici  veut  dire  ancienne,  car 
on  sait  la  date  de  la  fondation  par  un  agent  voyer 
du  prince  de  Bourbon-Condé  nommé  Leduc, 
plaisamment  désigné  comme  «  le  duc  de  Mont- 
morency ».  En  173g  seulement  s'ouvrit  le  Cheval- 
Blanc;  dès  ses  débuts  il  eut  une  brillante  clien- 
tèle de  seigneurs.  L'enseigne  a  acquis  plus  tard 
une  grande  célébrité.  On  raconte  qu'en  1792 
deux  jeunes  rapins,  ayant  quelque  temps  vécu 
chez   Leduc,  ne  purent  payer  leurs   dépenses; 


l5o  VOYAGE    EN    FRANCE 

pour  compléter  la  somme  nécessaire  ils  offrirent 
de  peindre  l'écussoii  suspendu  au  coin  de  la  mai- 
son. Les  deux  rapins  devinrent  illustres,  l'un 
était  Isabey  dont  la  réputation  comme  miniatu- 
riste devait  être  si  grande,  l'autre  Gérard,  futur 
baron,  le  plus  célèbre  portraitiste  de  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  Gérard  n'oublia 
pas  cet  épisode  de  sa  jeunesse.  Devenu  fameux, 
anobli,  ayant  peint  tous  les  grands  hommes  de 
son  époque  et  plusieurs  souverains,  il  passait  un 
jour  à  Montmorency  quand  il  revit  l'enseigne 
bien  estompée  par  le  temps;  il  la  fit  dépendre 
et  restaura  la  partie  qui  lui  était  due.  Mais  on 
ne  laissa  pas  ce  précieux  et  curieux  souvenir  à 
toutes  les  intempéries,  on  le  plaça  entre  deux 
plaques  de  verre  ;  il  fut  ainsi  gardé  dans  la 
grande  salle  du  Cheval-Blanc.  Une  copie  la 
remplaça.  Actuellement  la  copie  elle-même  a 
disparu  et  la  vieille  auberge  a  bien  perdu  de  sa 
vogue. 

Cette  place  du  marché,  théâtre  jadis  de  si 
bruyants  plaisirs,  s'est  ouverte  plus  largement 
par  la  création  de  la  belle  avenue  Emilie  condui- 
sant à  la  gare  à  travers  un  quartier  neuf,  dont 
les  voies  régulières  sont  bordées  de  villas  ayant 
parfois  des  allures  de  château,  comme  celle  dont 
la  commune  a  fait  son  hôtel  de  ville  et  qu'enve- 
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loppe  un  superbe  parc  devenu  jardin  public.  Ce 
parc  est  fermé  par  une  grille  et  finit  au  rond- 
point  où  se  dresse  la  statue  de  Jean-Jacques 
Rousseau.  Les  inscriptions  du  piédestal  rappel- 
lent les  dates  de  son  séjour  et  les  œuvres  écrites 
dans  la  petite  ville  qui  lui  doit  son  illustration. 

Au  fond  de  l'avenue  la  gare,  élégant  pavillon, 
domine  le  val  étroit,  profond,  verdoyant  où  le 
chemin  de  fer  a  son  terminus.  Le  site  est  char- 
mant. La  colline  ou  côte  des  Ghampeaux,  revê- 
tue d'une  végétation  vigoureuse  encadrant  de 
belles  maisons  de  campagne,  se  dresse  riante  et 
abrupte.  Ce  fond  de  val  au  sol  friable  est  creusé 
de  sablières  dissimulées  dans  la  verdure. 

Un  long  boulevard  conduit  de  la  gare  à  la 
châtaigneraie  devenue  célèbre,  où  se  blottissait 
l'ermitage  de  Jean-Jacques  qui  fut  si  longtemps 
un  pèlerinage,  mais  dont  on  oublie  maintenant 
le  chemin.  C'est  moins  parce  que  la  passion 
pour  la  Nouvelle  Héloïse  et  le  Contrat  social 
s'est  atténuée  que  par  la  transformation  du  logis 
devenu  insignifiant  pavillon  et  par  le  refus  de 
ses  propriétaires  de  laisser  visiter.  Du  reste, 
aucun  objet  datant  du  séjour  de  Rousseau  n'est 
resté  dans  le  logis,  ceux  que  l'on  a  pu  réunir 
sont  dans  un  petit  musée  situé  près  du  Mont- 
Louis.  L'ermitage  n'a  pas  eu  la  bonne  fortune 
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de  demeurer  intact,  comme  la  maison  des  Char- 
mettes,  où  mon  ami  Albert  Metzger  (x)  a  pu  re- 
constituer le  cadre  où  s'écoulèrent  les  meilleurs 
jours  du  prestigieux  écrivain,  du  «  citoyen  de 
Genève  ». 

L'Ermitage  de  Montmorency  n'en  demeure 
pas  moins  un  des  lieux  illustres  des  environs  de 
Paris  par  les  souvenirs  qu'il  évoque.  Jean-Jac- 
ques y  avait  succédé  à  un  authentique  ermite, 
nommé  Leroy,  qui  s'était  édifié  une  cabane  sous 
les  grands  châtaigniers  et  dans  laquelle  il  vécut 
quarante  ans.  Quand  il  mourut,  Mme  d'Epinay 
acheta  le  minuscule  domaine,  transforma  la 
cabane  en  maisonnette  confortable  puisqu'elle 
avait  cinq  chambres,  une  cuisine,  une  cave,  pos- 
sédait un  potager  d'un  arpent  —  un  peu  plus  de 
34  de  nos  ares  —  avec  une  source  vive  et  la  forêt 
pour  jardin. 

On  se  souvient  du  passage  des  Confessions  où 
Rousseau  raconte  comment  Mme  d'Epinay  vint 
lui  offrir  l'aimable  logis  :  «  Mon  ours,  voilà  votre 
asile,  c'est  vous  qui  l'avez  choisi,  c'est  l'amitié 
qui  vous  l'offre.  »  Rousseau  ne  resta  guère  qu'une 
année  à  l'Ermitage;  il  le  quitta  pour  Mont-Louis 
lorsqu'il  se  fut  brouillé  avec  sa  bienfaitrice. 


(1)  8e  volume  du  Voyage  en  France. 
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Ce  n'est  pas  le  seul  souvenir  évoqué  par  cette 
habitation  défigurée,  d'ailleurs  privée  du  charme 
que  lui  valait  sa  solitude  au  sein  des  grands 
châtaigniers.  Louée  comme  bien  national  pen- 
dant la  Révolution,  elle  eut  de  notables  loca- 
taires :  Regnault  de  Saint-Jean-d'Angely  qui  la 
céda  à  Robespierre,  celui-ci  s'y  retira  la  nuit  du 
6  au  7  thermidor  an  II,  s'y  préparant  au  grand 
assaut  de  la  Convention  où  il  devait  être  vaincu 
le  9,  pour  monter,  le  lendemain,  sur  cet  écha- 
faud  qu'il  avait  alimenté  de  tant  de  victimes. 

Grétry  succéda  à  Robespierre,  comme  pro- 
priétaire cette  fois.  Le  grand  musicien  voyait 
dans  ce  petit  domaine  sa  retraite  définitive;  le 
meurtre  d'un  meunier  son  voisin  l'effraya,  il 
retourna  à  Paris.  Quand  il  sentit  qu'il  allait 
mourir,  il  demanda  à  être  transporté  à  l'Ermi- 
tage «  auprès  de  Jean-Jacques  ».  Ses  amis  cédè- 
rent à  ce  vœu.  Peu  de  temps  après,  le  24  sep- 
tembre 181 3,  il  rendait  le  dernier  soupir.  La  rue 
prolongeant  le  boulevard  de  l'Ermitage  est  de- 
venue la  rue  Grétry. 

Par  ces  seuls  souvenirs,  Montmorency  méri- 
terait déjà  une  visite,  si  le  site  n'était  d'une 
si  réelle  beauté  et  si  les  campagnes  voisines 
n'avaient  conservé  un  peu  du  charme  agreste 
d'autrefois,  dont  Rousseau  a  parlé  en  termes  si 
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émouvants,  bien  qu'avec  un  peu  d'emphase.  La 
ville  a  la  bonne  fortune  d'avoir  échappé  à  l'in- 
dustrie, sa  situation  escarpée,  l'absence  d'eaux 
courantes,  le  peu  de  capacité  de  transport  de 
son  chemin  de  fer  ont  été  cause  de  cette  persis- 
tante tranquillité.  C'est  une  cité  de  petits  bour- 
geois et  de  commerçants,  dont  le  bien-être  est 
dû  au  nombre  croissant  des  Parisiens  résidant 
l'été  et,  beaucoup  même,  l'hiver. 

Jadis  les  femmes  faisaient  de  la  dentelle  ;  on 
trouverait  malaisément  aujourd'hui  un  carreau 
et  des  fuseaux,  sauf  chez  quelques  dames,  den- 
tellières par  distraction  et  non  par  métier.  Peut- 
être  est-ce  en  voyant  travailler  les  femmes  de 
Montmorency  que  Jean-Jacques,  dans  son  Emile, 
imagina  ce  portrait  de  Sophie  :  «  Le  travail 
qu'elle  préfère  à  tout  autre  est  la  dentelle,  parce 
qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  donne  une  attitude 
plus  agréable  et  où  les  doigts  s'exercent  avec 
plus  de  grâce  et  de  légèreté.  » 

Au  delà  de  l'Ermitage,  la  rue  Grétry  devient 
chemin  rural,  bordé  de  distance  en  distance  de 
maisons  de  campagne  ayant  vue  sur  un  creux  de 
colline  rempli  de  grands  arbres,  de  vergers  et 
de  jardins.  Le  chemin  redevient  bientôt  rue  de 
bourg  très  rustique,  en  atteignant  Groslay  peu- 
plé des  maraîchers  et  des  horticulteurs  cultivant 
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surtout  le  poirier  comme  à  Saint-Brice.  J'ai  dé- 
crit jadis  ce  «  pays  des  poiriers  »  (*).  Je  ne  revien- 
drai pas  sur  ces  riches  cultures  que  le  pêcher 
complète  depuis  quelques  années.  Cet  arbre  n'est 
pas  en  espalier  comme  à  Montreuil,  il  croît  en 
plein  vent. 

Un  des  carrefours  de  Groslay  est  orné  du 
buste  de  Ferdinand  Berthaud,  le  [célèbre  horlo- 
ger mécanicien  de  la  Marine,  qui  devint  membre 
de  Tlnstitut.  Berthaud,  originaire  de  Suisse, 
avait  une  maison  de  campagne  à  Groslay  où  il 
mourut  en  1807.  Il  avait  été  colonel  en  second 
de  la  garde  nationale  de  Montmorency  dont  le 
colonel  en  premier  était  le  duc  Mathieu  de  Mont- 
morency, plus  tard  gouverneur  du  duc  de  Bor- 
deaux (le  comte  de  Ghambord). 

Groslay  fait  face  à  la  belle  colline  isolée  de  la 
butte  Pinçon,  de  si  fière  allure,  bien  qu'elle  ne 
dépasse  guère  de  plus  de  5o  mètres  le  niveau  de 
la  plaine  d'où  elle  surgit.  Plus  rapproché  encore 
de  cet  observatoire  est  Montmagny,  séparé  de 
Groslay  par  des  vergers  de  pêchers  et  de  poi- 
riers, au  milieu  desquels  court  le  chemin  de  fer 
de  Persan-Beaumont.  Montmagny,  beau  bourg, 


(1)  ire  édition  du  46e  volume  du  Voyage  en  France  :  la  Seine 
de  Paris  à  la  Mer  (et  67e  volume  actuellement,  sous  presse). 


l56  VOYAGE    EN    FRANCE 

propre  et  calme,  commence  à  s'entourer  de 
quartiers  de  plaisance  se  reliant  à  Villetaneuse. 
Toute  la  campagne  voisine,  surtout  les  pentes 
de  la  butte  Pinçon,  étaient  jadis  un  vignoble, 
mais  les  arbres  fruitiers,  d'un  rapport  plus  suret 
plus  grand,  ont  remplacé  les  rangées  de  ceps. 
Jusqu'au  rideau  d'arbres  forestiers  qui  couvre 
l'arête,  c'est  un  manteau  de  pêchers,  de  poiriers, 
de  pruniers  sous  lesquels  sont  plantés  des  gro- 
seilliers et  des  cassis. 

Au  printemps  cette  colline  est  une  corbeille 
de  fleurs,  en  été  et  en  automne,  elle  est  d'une 
extrême  richesse  et  sans  cesse  animée  pour  la 
cueillette  des  fruits. 

La  route  de  Pierrefitte  conduit  dans  une  sorte 
de  col  ouvert  entre  la  pointe  nord  de  la  butte, 
qui  atteint  roo  mètres  d'altitude,  et  la  pointe 
sud,  à  90.  Le  point  le  plus  élevé,  d'où  la  vue  est 
superbe,  est  interdit  aux  promeneurs,  une  bat- 
terie l'occupe,  ouvrage  intermédiaire  entre  les 
forts  de  Stains  et  d'Écouen.  Elle  couvre  l'empla- 
cement d'ouvrages  d'où  les  Allemands,  en  1870 
et  1871,  bombardaient  Saint- Denis;  d'autres 
ouvrages  plus  importants  encore  avaient  été  éta- 
blis à  la  pointe  sud  dominant  Villetaneuse. 

La  butte  est  partagée  entre  les  départements 
de  la  Seine  et  de  Seine-et-Oise.  Ce  dernier  pos- 
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sède  la  crête  suprême.  Le  panorama  est  im- 
mense ,  contemplé  des  rares  endroits  où  les 
arbres  n'arrêtent  pas  le  regard.  Une  auberge, 
située  au  bord  du  chemin  de  Pierrefitte,  a  amé- 
nagé des  belvédères  d'où  l'on  découvre  chaque 
versant  :  vers  l'est,  la  plaine  qui  va  mourir  au 
loin  vers  la  forêt  de  Bondy  et  les  collines  de  la 
Goële,  région  de  grandes  cultures  peuplée  de 
menus  villages;  au  nord,  les  belles  pentes  des 
hauteurs  qui  portent  la  forêt  de  Montmorency, 
leurs  bourgs  opulents,  la  butte  d'Ecouen  cou- 
ronnée par  son  fort  et  son  château  ;  à  l'ouest,  les 
autres  pentes  de  Montmorency,  la  vallée  molle- 
ment enchâssée  entre  celles-ci  et  les  hauteurs 
de  Cormeilles;  enfin,  au  sud,  la  plaine  Saint- 
Denis  aux  innombrables  usines,  aux  grandes 
cités  ouvrières  et  Paris  annoncé  parles  dômes  et 
la  tour  du  Sacré-Cœur  de  Montmartre,  blancs, 
presque  féeriques  au-dessus  du  manteau  de 
fumée  et  de  brume,  jeté  par  l'industrie  sur  ce 
tableau  jadis  si  limpide  de  l'Ile  de  France. 
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Saint-Ouen. 

De  tous  les  groupes  de  villes  suburbaines  nées 
ou  grandies  au  flanc  de  Paris,  le  plus  compact  et 
le  plus  populeux  est  celui  de  l'ouest,  des  deux 
côtés  de  la  Seine  depuis  le  bois  de  Boulogne 
jusqu'à  l'île  Saint-Denis.  Il  y  a  là  une  agglo- 
mération de  4oo.ooo  âmes  constituée  par  une 
douzaine  de  communes  qui  seraient  en  province 
de  grosses  et  même  de  grandes  villes. 

Il  ne  faut  pas  remonter  bien  loin  pour  se  sou- 
venir d'un  temps  où  c'étaient  autant  de  villages 
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séparés  par  des  champs,  des  bois  ou  des  garennes 
de  chasse.  Tous  ont  prodigieusement  grandi; 
d'autres  sont  nés  sur  le  plan  et  les  proportions 
des  métropoles,  ainsi  Levaliois-Perret,  Bois-Co- 
lombes, la  Garenne,  Becon-les-Bruyères  dont  les 
noms  disent  l'état  primitif  du  sol. 

Peu  à  peu,  les  espaces  entre  communes  ont 
disparu;  en  peu  d'années,  Gennevilliers,si  long- 
temps rustique,  s'est  soudé  à  Colombes  et  à 
Asnières.  Dans  cette  partie  du  département  de 
la  Seine,  Nanterre  seule  est  isolée,  mais  la  route 
par  laquelle  elle  se  relie  à  Puteaux  devient 
rapidement  une  rue.  Le  village,  popularisé  par 
sainte  Geneviève  et  plus  peut-être  encore  par  la 
chanson  consacrée  à  ses  pompiers,  sera  bientôt 
uni  étroitement  à  l'énorme  agglomération  dont 
Levaliois-Perret  et  Asnières  sont  la  partie  cen- 
trale ('). 

L'immense  ville  divisée  en  municipes  dis- 
tincts, séparés  souvent  par  l'axe  d'une  chaussée 
animée,  s'est  trop  rapidement  développée  pour 


(1)  Population  des  communes  constituant  le  groupe  de  l'ouest  : 
Asnières,  42.583  ;  Gennevilliere,  i4«oo3;  Clichy,  46.676;  Bois-Co- 
lombes, 17.241  ;  Colombes,  22.862;  la  Garenne-Colombes,  14. 534; 
Courbevoie,  38.i38;  Levaliois-Perret,  68.703  ;  Neuilly-sur-Seine, 
44-6i6;  Puteaux,  32.223;  Suresnes,  16.248;  Saint-Ouen,  4i-9o4; 
Nanterre,  encore  un  peu  à  l'écart,  en  compte  21.349  (recense- 
ment de  1911) 
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offrir  quelque  curiosité  au  visiteur,  les  monu- 
ments sont  rares  et  de  récente  origine  pour  la 
plupart.  Cependant  celles  des  communes  qui 
existaient  avant  le  développement  qui  prit  nais- 
sance dans  les  dernières  années  du  dix-neu- 
vième siècle  ont  gardé  quelques  vestiges  de  leur 
époque  rustique  et  peuvent  se  targuer  d'une 
histoire  offrant  parfois  un  vif  intérêt.  Les  nou- 
velles n'ont  pas  et  n'auront  peut-être  jamais  de 
traditions. 

Cependant,  si  l'on  parcourt  ce  Paris  de  l'ouest 
sans  se  laisser  rebuter  par  la  vulgarité  et  la 
banalité  de  tant  de  ses  parties,  par  leur  mono- 
tonie et  l'irritante  répétition  des  mêmes  rues 
bordées  des  mêmes  logis  ou  par  l'aspect  faubou- 
rien des  quartiers  immédiatement  voisins  de  la 
capitale,  on  relève  plus  d'un  détail  intéressant, 
et  la  vie  économique  de  plusieurs  de  ses  ruches 
mérite  de  retenir  l'attention  par  le  rôle  considé- 
rable qu'elles  jouent  dans  l'existence  matérielle 
du  pays. 

Ce  caractère  faubourien  et  industriel  se  mani- 
feste surtout  aux  confins  de  Saint-Denis,  dans 
ce  populeux  Saint-Ouen  développé  autour  d'un 
des  villages  les  plus  gracieux  de  la  campagne 
parisienne  d'autrefois.  En  réalité,  le  village  existe 
toujours,  aussi  menu,  sur  la  butte  d'où  sa  vieille 
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église  se  mire  dans  la  Seine.  Mais  c'est  un  quar- 
tier reculé  d'une  ville  étendue  ayant  conservé  le 
nom,  cité  aux  larges  et  longues  avenues  sillon- 
née de  tramways,  aux  rues  bordées  d'usines  et 
de  maisons  ouvrières,  traversée  par  les  rails  de 
chemins  de  fer  industriels,  empuantie  en  bien  de 
ses  parties  par  les  émanations  des  fabriques  et 
des  produits  manipulés  sur  un  port  très  animé. 

Saint-Ouen  possède  un  chemin  de  fer,  ligne 
d'un  trafic  tout  local,  longtemps  utilisée  seule- 
ment par  les  marchandises  destinées  aux  docks, 
puis  parcourue  par  des  trains-tramways  se  rat- 
tachant à  la  gare  du  Nord.  Cette  voie,  d'un  si 
faible  parcours,  franchit  maintenant  la  Seine, 
traverse  la  presqu'île  de  Gennevilliers,  enjambe 
une  fois  encore  le  fleuve,  dessert  Epinay  et  va 
rejoindre  une  autre  partie  du  réseau  du  Nord 
dans  la  gare  d'Ermont  aux  multiples  faisceaux 
de  rails.  Le  prolongement  de  cette  ligne  jadis 
purement  industrielle  a  valu  à  Saint-Ouen  une 
gare  de  voyageurs  d'aspect  monumental,  cons- 
truite en  beaux  matériaux,  ouverte  à  la  circula- 
tion en  1909. 

Mais,  pour  leurs  relations  avec  Paris,  la  plu- 
part des  habitants  de  Saint-Ouen  utilisent  plu- 
tôt les  tramways  qui  aboutissent  au  cœur  de  la 
nouvelle  ville  ou  la  traversent  pour  aboutir  aux 
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communes  voisines.  La  plus  fréquentée  de  ces 
lignes  électriques  parcourt  dans  Paris  la  grouil- 
lante avenue  de  Saint-Ouen,  puis,  au  delà  des 
fortifications  et  de  leur  zone  couverte  de  huttes 
sordides,  continue  le  trajet  en  empruntant  une 
large  chaussée  ombragée  de  platanes,  l'avenue 
des  Batignolles,  longue  de  près  de  i.5oo mètres, 
artère  maîtresse  delà  ville,  allant  aboutir  à  l'en- 
trée du  champ  de  courses  qui  fut  parc  d'un 
château  royal. 

Rien  ne  frapperait  le  visiteur  sur  cette  vivante 
artère  si,  à  l'intersection  d'une  autre  voie  venant 
de  Paris,  la  rue  de  Montmartre,  ne  se  dressait 
une  des  rares  églises  modernes  de  la  banlieue 
ayant  un  caractère  architectural.  Elle  est  due  à 
la  persévérance  d'un  curé  de  Saint-Oueh,  l'abbé 
Machiavelli,  qui  la  dédia  à  Notre-Dame  du  Ro- 
saire. La  façade  romane  à  trois  porches  est  sur- 
montée d'une  belle  tour  à  flèche  de  pierre.  L'in- 
térieur est  d'une  réelle  majesté  ;  trois  nefs,  un 
transept  constituent  un  vaisseau  ample  aux 
lignes  pures.  Le  chœur,  voûté  en  cul-de-four, 
est  soutenu  par  des  colonnes  de  marbre  rouge 
supportant  une  rangée  d'arcatures  aveugles.  Le 
souvenir  du  fondateur  de  Notre-Dame-du-Ro- 
saire  est  conservé  par  une  plaque  de  marbre 
avec   médaillon.  Elle  rappelle  que   l'abbé  Ma- 


l64  VOYAGE    EN    FRANCE 

chiavelli,  tout  en  dotant  la  ville  moderne  de  ce 
monument,  a  restauré  l'humble  église  du  vieux 
village  et  édifié  une  chapelle  dans  le  quartier  de 
Cayenne.Une  des  chapelles  du  transept  possède 
le  corps  de  saint  Axel,  extrait  des  catacombes 
de  Rome  en  1825  et  offert  à  Saint-Ouen  par  le 
pape  Pie  X  en  1904. 

L'édilité  s'est  efforcée  de  donner  aux  édifices 
municipaux  quelque  ampleur  :  hôtel  de  ville, 
écoles  répondent  bien  à  l'importance  d'une  cité 
de  plus  de  4o.ooo  âmes,  sans  toutefois  retenir 
longtemps  l'attention.  Celle-ci  se  porte  davan- 
tage vers  les  vestiges  du  temps  où  Saint-Ouen 
était  un  séjour  seigneurial  fréquenté  par  la 
société  aristocratique  des  dernières  années  de 
la  monarchie.  Alors  Saint-Ouen  était  à  peine  un 
village,  un  hameau  couvrant  une  butte  dressée 
au-dessus  du  fleuve  entourant  cette  île  du  Gha- 
tellier  ou  de  Saint-Ouen,  aujourd'hui  partie  de 
de  l'île  Saint-Denis  et  dont  le  souvenir  se  rat- 
tache à  l'histoire  de  Montmorency.  Ce  vieux 
Saint-Ouen  subsiste  encore  et,  vu  des  bords  du 
fleuve,  conserve  pittoresquement  sa  physionomie 
rustique.  Poignée  de  maisons  grises  autour  d'une 
église  aux  proportions  de  chapelle  dressant  son 
clocher  trapu  au-dessus  d'une  froide  façade  clas- 
sique, plaquée  en  181 2  contre  une  nef  ogivale 
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reliée  à  un  chœur  roman  aux  lignes  sobres  et 
pures.  Ce  petit  temple  était  une  ruine  lorsque 
l'abbé  Machiavelli,  aidé  par  les  paroissiens  du 
vieux  village,  entreprit  de  le  relever  «  pierre 
par  pierre  »,  dit  une  inscription  comrnémora- 
tive.  Autour  de  l'église,  le  bourg  a  gardé  son 
aspect  d'autrefois,  de  courtes  rues  déclives  en- 
tourent une  place  d'Armes  ornée  d'une  fontaine 
jaillissante.  Les  logis,  jadis  rustiques,  abritent 
maintenant  des  ouvriers  ;  leurs  façades  irrégu- 
lières, crépies  de  plâtre,  sont  noircies  par  la 
fumée  que  vomissent  des  centaines  d'usines  dans 
la  plaine  et  sur  les  rives  de  la  Seine. 

Au  pied  du  coteau,  le  fleuve,  maintenant 
souillé,  entoure  l'île  dénudée,  mais  jadis  revêtue 
d'ombrages,  et  longe  les  restes  d'un  grand  parc 
qui  enveloppait  un  château  construit  en  1660 
pour  M.  de  La  Seiglière  de  Boisfranc.  Ce  sei- 
gneur le  laissa  à  son  gendre,  le  duc  de  Gesvres, 
aux  mains  duquel  il  devint  une  des  résidences 
les  plus  célèbres  des  environs  de  Paris.  Mme  de 
Pompadour  l'habita.  Tout  autour  s'édifièrent 
d'autres  logis  de  plaisance  :  il  suffira  de  relever 
parmi  les  hôtes  du  village  le  duc  de  Nivernais  et 
le  duc  de  Rohan  pour  faire  comprendre  ce  que 
devait  être  alors  ce  paysage  devenu  si  franche- 
ment industriel. 
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Le  château  du  duc  de  Gesvres,  œuvre  de  l'ar- 
chitecte Lepautre,  remarquable  édifice,  devint 
la  propriété  du  roi  Louis  XVIII.  A  son  retour 
d'exil,  le  souverain  y  était  descendu  avant  de 
rentrer  à  Paris  le  2  mai  181 4.  Il  y  reçut  le  jour 
même  Talleyrand  qui  lui  apportait  Je  projet 
connu  sous  le  nom  de  déclaration  de  Saint-Ouen. 
En  181 7,  le  Roi  fit  démolir  le  palais  pour  le  rem- 
placer par  la  demeure  actuelle  dont  il  fit  don  à 
Mnie  de  Cayla.  C'est  un  édifice  carré,  régulier, 
sévère,  aux  grandes  ouvertures,  dans  lequel  on 
pénètre  par  un  perron  flanqué  de  colonnes. 

Le  domaine  a  passé  aux  mains  de  divers  pro- 
priétaires pour  devenir  finalement  un  champ  de 
courses  dont  les  belles  pelouses,  aperçues  à 
travers  une  grille  majestueuse,  font  décor  à  la 
place  principale  de  la  ville  moderne  bordée  par 
l'Hôtel  de  Ville.  Le  château  est  désormais  aban- 
donné, une  bande  de  calicot  annonça  sa  mise  en 
location. 

Les  villas,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  qui 
s'édifièrent  à  Saint-Ouen  eurent  pour  site  la 
partie  haute,  c'est-à-dire  la  butte  couverte  par 
le  village  ;  l'une  d'elles,  appelée  le  Petit-Châ- 
teau, d'un  style  très  composite,  a  grand  air 
encore.  Ce  vieux  village  aux  rues  étroites,  irré- 
qulières,  déclives,  garde  quelques  autres  vestiges 
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du  temps  où  ces  bords  de  la  Seine  attiraient 
par  leur  grâce  les  amateurs  de  villégiature. 
Aujourd'hui  encore,  à  certaines  heures,  quand 
le  caractère  usinier  du  paysage  s'atténue,  l'en- 
semble est  fort  pittoresque. 

Mais  la  campagne  a  disparu,  les  vignes  dont 
Saint -Ouen  se  glorifiait  ne  revêtent  plus  les 
flancs  du  coteau.  Les  champs,  les  prés,  les 
bois,  les  pâtures,  exploités  par  une  population 
rurale  qui  atteignait  à  peine  600  habitants  lorsque 
Louis  XVIII  fit  du  château  sa  dernière  étape 
avant  de  rentrer  à  Paris,  ont  fait  place  à  une 
mer  de  maisons  et  d'usines.  Sauf  quelques  ma- 
raîchers, personne  ne  vit  de  la  culture  du  sol  sur 
ce  terroir.  Et  pourtant  le  village  était  célèbre 
jadis  par  ses  champs,  on  cultivait  l'osier  et  les 
saules  au  bord  "du  fleuve  et  dans  l'île,  les  mou- 
tons  peuplaient  en  grand  nombre  des  bergeries. 
Même,  sous  la  Restauration,  le  grand  manufac- 
turier Ternaux  qui  avait  créé  en  France,  notam- 
ment à  Sedan  et  à  Louviers,  des  manufactures 
de  lainage  sur  le  modèle  des  fabriques  anglaises, 
réussit  à  implanter  dans  sa  propriété  de  Saint- 
Ouen  l'élevage  de  la  chèvre  du  Thibet,  dont  le 
troupeau  vécut  longtemps.  Les  poils  recueillis 
furent  l'élément  de  châles  célèbres  sous  le  nom 
de  châles  Ternaux.   Ces  chèvres  du  Thibet  ne 
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provenaient  d'ailleurs  pas  de  l'Himalaya.  M.  Ter- 
naux,  qui  avait  reçu  de  Russie  du  duvet  dit  de 
Cachemire,  eut  l'idée  d'en  rechercher  l'origine, 
il  obtint  du  duc  de  Richelieu ,  ministre  des 
Affaires  étrangères,  qu'une  mission  fût  confiée 
à  M.  Joubert,  professeur  de  langue  turque  à  la 
Bibliothèque  royale.  On  ouvrit  un  crédit  à  ce 
savant,  déjà  familiarisé  avec  l'Orient,  pour  l'ac- 
quisition d'un  troupeau  de  cent  de  ces  chèvres. 
11  n'eut  pas  besoin  de  faire  le  grand  voyage  de 
Cachemire  et  du  Thibet,  car  il  trouva,  près 
d'Astrakhan,  un  duvet  semblable  à  celui  que 
recherchait  M.  Ternaux  et  apprit  que  les  bêtes 
dont  il  composait  la  toison  étaient  élevées  par  les 
Kirghiz  dans  les  steppes  étendus  entre  la  Volga 
et  l'Oural.  Il  parvint  au  milieu  des  troupeaux 
et  put  acheter  dans  ces  solitudes  1.189  de  ces 
chèvres.  Il  les  ramena  à  Caffa,  en  Crimée,  pour 
les  embarquer.  Malgré  tous  les  soins  un  grand 
nombre  périrent  en  mer  pendant  le  voyage  vers 
Marseille,  alors  (1819)  si  long.  On  attachait  tant 
d'importance  à  cette  entreprise  qu'un  membre 
de  l'Institut,  M.  Tessier,  directeur  de  la  bergerie 
de  Rambouillet,  fut  envoyé  au  port  recevoir  le 
troupeau,  il  préleva  pour  l'Etat  99  chèvres  et 
un  chevreau. 

La  tentative  de  M.  Ternaux  n'a  pas  été  pour- 
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suivie,  on  chercherait  sans  doute  en  vain  une 
chèvre  de  Cachemire  autour  de  Saint-Ouen, 
les  châles  de  ce  nom  sont  d'ailleurs  passés  de 
mode. 

M.  Ternaux  n'eut  pas  seulement  cette  race 
dans  ses  bergeries,  il  élevait  aussi  des  moutons 
mérinos,  anglais,  saxons  et  même  des  nubiens. 
Mme  du  Gayla  possédait  elle  aussi  un  troupeau 
de  mérinos.  Ce  rôle  du  village  était  intéressant 
à  rappeler. 

Autour  des  étables  où  M.  Ternaux  se  livrait 
à  ces  essais  d'acclimatation,  vivait  une  tribu  de 
riches  cultivateurs  dont  l'histoire  est  curieuse. 
C'est  la  famille  Compoint  sur  laquelle,  en  1890, 
les  journaux  publièrent  une  notice  que  Y  Inter- 
médiaire des  chercheurs  et  des  curieux  rappelait 
en  1902.  On  signalait  les  Compoint  pour  leurs 
vertus  familiales  et  l'amour  du  travail  qui  les 
avaient  amenés  à  la  prospérité.  Un  Compoint 
était  fermier  des  seigneurs  de  Saint-Ouen  au 
moment  de  la  Révolution,  ceux-ci  émigrèrent 
et  ne  reparurent  jamais.  Le  fermier  continua  à 
cultiver  les  terres,  et  mit  les  revenus  de  côté 
pour  les  restituer  à  ses  maîtres.  Ceux-ci  n'étant 
pas  rentrés  d'exil  et  n'ayant  donné  aucune  preuve 
d'existence,  terres  et  capitaux  échurent  aux 
Compoint  qui  ne  changèrent  rien  pour  cela  à  leur 
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mode  d'existence.  Leur  fortune  grossit,  autant 
peut-être  par  la  transformation  de  Saint-Ouen 
en  ville,  qui  donna  une  plus-value  énorme  aux 
terrains,  que  par  le  labeur.  Quand  les  journaux 
signalèrent  ce  cas  d'une  vieille  famille  de  labou- 
reurs aux  portes  de  Paris  il  y  avait  quatre-vingts 
Compoint  à  Saint-Ouen  dont  une  dizaine  étaient 
millionnaires.  La  Gazette  anecdotique  disait 
alors  : 


Faisant  quelques  concessions  au  goût  moderne,  ils  se 
sont  fait  construire  d'élégantes  villas,  ont  chevaux  et 
voitures  pour  se  promener  le  dimanche  en  habit  de  gala. 
Mais,  en  semaine  ils  continuent  comme  leurs  pères  à  se 
lever  dès  l'aube  pour  cultiver  leurs  champs,  aller  aux 
Halles  porter  leurs  marchandises,  etc.,  vêtus  de  la  blouse 
et  des  sabots  traditionnels.  Dans  un  coin  de  leurs  confor- 
tables demeures,  presque  tous  ont  encore  une  petite 
chambrette  carrelée,  meublée  d'un  lit  en  fer  et  d'une 
chaise  de  paille,  où  ils  se  tiennent  de  préférence.  Ils 
gardent  le  régime  sobre  de  leurs  pères  et  leurs  goûts 
hospitaliers,  traitant  magnifiquement  leurs  invités  et  se 
nourrissant  frugalement  eux-mêmes. 

Ils  forment  à  l'heure  actuelle  une  véritable  tribu,  ne 
mariant  leurs  enfants  qu'entre  eux,  et  reconnaissant 
l'autorité  d'un  doyen.  Celui-ci,  en  respect  des  traditions 
de  la  famille,  est  chargé  de  trancher  tous  les  différends 
qui  peuvent  s'élever  entre  les  parents.  Depuis  cent  ans 
cette  autorité  n'a  jamais  été  contestée  et  les  procès  entre 
Compoint  ont  été  ainsi  évités.  Lorsqu'il  est  question  de 
mariage  dans  la  famille,  le  doyen  réunit  tous  les  richards 
du  clan,  et  leur  tient  à  peu   près   ce   langage  :  «    Voilà 
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deux  enfants  qui  se  conviennent,  il  faut  les  établir;  moi 
je  leur  donne  telle  pièce  de  terre,  et  toi,  Jean-Pierre?  » 
S'adressant  ainsi  à  tour  de  rôle  à  chacun  des  assistants, 
il  détermine  la  valeur  des  présents  de  noce  que  chacun 
doit  faire  au  jeune  ménage.  Le  jour  des  noces,  il  va  sans 
dire  que  le  doyen  tient  la  première  place  partout.  Pen- 
dant le  repas  et  le  bal,  il  règle  même  la  marche  de  la 
cérémonie  à  l'aide  d'un  petit  sifflet  d'argent  aux  sons 
duquel  les  membres  de  la  famille  obéissent  avec  une  dis- 
cipline parfaite.  Enfin,  au  Champagne,  il  est  d'usage 
qu'il  adresse  une  allocution  aux  jeunes  époux.  Après 
avoir  recommandé  au  mari  le  travail  et  l'économie,  il  se 
tourne  vers  la  fiancée  et  lui  dit  :  «  Tu  épouses  un  beau 
gars,  c'est  solide,  c'est  bien  portant  :  conduis-toi  avec 
lui  comme  ta  sainte  et  digne  femme  de  mère  a  fait  pour 
son  époux,  et  donnez-nous  des  enfants  qui  nous  ressem- 
blent. » 

On  sourit  un  peu  en  lisant  ce  récit,  car  on  se 
demande  quelle  pièce  de  terre  on  pourrait  bien 
donner  sur  ce  territoire  devenu  si  complètement 
urbain.  D'ailleurs  les  Compoint  ne  se  marient 
pas  qu'entre  eux.  Une  Compoint  fut  la  mère 
du  poète  révolutionnaire  Jean-Baptiste  Clément 
rendu  célèbre  par  le  Temps  des  Cerises,  Un 
journaliste,  M.  Victor  José,  a  épousé  une  demoi- 
selle Compoint.  Dans  une  lettre  à  Y  Intermédiaire 
il  relevait  la  notice  dont  je  viens  de  reproduire 
un  passage  et  en  démentait  quelques  parties. 
Les  Compoint,  dit-il,  ont  acheté  de  l'État  des 
biens  d'émigrés  et  ne  les  ont  pas  gardés  comme 
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abandonnés  par  les  légitimes  possesseurs,  le  sif- 
flet d'argent  n'a  jamais  existé  que  dans  l'imagi- 
nation de  l'écrivain  de  la  Gazette  anecdotique, 
les  noces  des  Compoint  ressemblent  à  toutes 
celles  de  la  bourgeoisie  aisée.  «  Le  reste  de  l'ar- 
ticle est  exact  »,  conclut  M.  José. 

Un  des  chefs  de  famille,  M.  Compoint,  est 
un  des  horticulteurs  les  plus  connus  de  France, 
il  a  créé  pour  la  forcerie  des  asperges  des  serres 
dont  la  renommée  est  mondiale.  Avant  la  guerre 
Saint-Ouen  alimentait  de  ces  produits  de  luxe 
non  seulement  les  riches  tables  françaises  mais 
celles  de  tous  les  pays  du  Nord.  Saint-Péters- 
bourg —  aujourd'hui  Petrograd  —  et  Moscou 
étaient  de  fidèles  clientes. 

Mais  l'horticulture,  comme  l'élevage  ovin  et 
caprin  de  jadis,  est  appelé  à  disparaître  complè- 
tement de  Saint-Ouen.  L'industrie  s'est  emparée 
des  champs,  des  oseraies  et  des  vignes  pour 
installer  d'immenses  usines,  multiplier  les  voies 
ferrées  et  utiliser  un  port  créé  voici  près  d'un 
siècle  dans  les  graviers  de  la  plaine,  œuvre  qui 
fut  fameuse  jadis  mais  que  les  chemins  de  fer 
ont  fait  abandonner  en  partie.  De  1826  à  i83o, 
alors  que  l'on  ne  prévoyait  guère  la  transfor- 
mation qu'allait  amener  la  locomotive,  on  creu- 
sait dans  la  plaine  un  bassin  de  2.5«qoq  mètres 
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de  superficie,  relié  à  la  Seine  par  un  canal  de 
600  mètres  de  longueur,  large  de  60.  Cet  en- 
semble constitue  une  gare  d'eau  autour  de 
laquelle  naquirent  les  usines  qui,  peu  à  peu, 
firent  de  Saint-Ouen  une  grosse  ville  indus- 
trielle; sous  le  second  Empire  une  voie  ferrée 
la  relia  au  chemin  de  fer  de  Ceinture.  Le  port 
ut  acquis  par  la  Compagnie  des  chemins  de  fer 
du  Nord  qui  fit  combler  en  partie  le  bassin  pour 
utiliser  l'emplacement  à  la  création  de  parcs  à 
charbon;  les  abords  devinrent  une  vaste  gare 
aux  voies  multiples.  Nous  avons  vu  que  la  ligne 
ferrée  primitive  a  été  prolongée  en  1909  à  tra- 
vers la  plaine  de  Gennevilliers  pour  se  rattacher 
à  la  gare  d'Ermont  sur  la  ligne  de  Pontoise. 
Tout  un  réseau  de  rails  sillonne  Saint-Ouen, 
desservant  des  usines  souvent  énormes. 

Ces  manufactures,  parfois  bruyantes,  sans 
atteindre  au  degré  de  puanteur  de  certains  éta- 
blissements d'Aubervilliers  et  de  Pantin,  répan- 
dent souvent  de  pénibles  odeurs.  Les  productions 
sont  d'ailleurs  variées.  A  côté  des  produits  chi- 
miques qui  occupent  plusieurs  établissements, 
on  rencontre  quatre  fabriques  de  pianos,  dont 
deux  sont  de  très  grande  importance,  elles  cons- 
tituent avec  celles  de  Saint-Denis  le  principal 
foyer  français  pour  cette  industrie.  La  ville  est 
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le  siège  de  la  société  d'habillement  et  d'équipe- 
ment militaire  dont  le  chef  avait  donné  son  nom 
à  la  chaussure  de  nos  soldats,  le  «  godillot  ». 
Un  dôme  qui,  de  la  plupart  des  quartiers  s'im- 
pose à  la  vue,  se  dresse  au-dessus  des  construc- 
tions d'une  des  fabriques  d'huile. 

Saint-Ouen  possède  une  des  principales  usines 
de  la  société  dite  des  Cirages  français,  qui  a 
acquis  et  développé  pour  la  fabrication  de  ses 
boîtes  les  forges  bretonnes  d'Hennebont  (*)  de- 
venues si  importantes.  Hennebont  produit  le 
fer-blanc,  l'étame,  l'émaille,  l'imprime  pour  la 
confection  des  boîtes  qui  a  lieu  à  Saint-Ouen 
et  dans  les  autres  usines  établies  à  Lyon,  en 
Espagne,  en  Russie  et  en  Allemagne.  Les  réci- 
pients ne  sont  pas  seulement  destinés  au  cirage; 
on  les  emplit  de  multiples  produits  pour  l'en- 
tretien des  cuirs,  les  pâtes  à  polir,  à  nettoyer, 
les  encaustiques,  etc.,  qui  tiennent  une  large 
place  dans  la  production.  Des  dizaines  de  mil- 
liers de  boîtes  sortent  chaque  jour  des  ateliers. 

Les  usines  de  la  société  ne  se  bornent  pas  à 
alimenter  la  fabrication  de  celle-ci,  les  boîtes 
sont  livrées  à  une  foule  d'industries.  L'impres- 
sion sur  fer-blanc  a  permis  aussi  de  préparer 


(1)  Voir  le  5 ie  volume  &u   Voyage  en  France. 
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une  multitude  d'objets  vernis  ou  décorés,  ainsi 
les  icônes  sacrées  qui  ornent  tant  d'isbas  en 
Russie  et  que  de  naïfs  touristes  ont  parfois  rap- 
portées comme  spécimens  de  l'art  moscovite! 

La  métallurgie  a  des  branches  très  variées  à 
Saint-Ouen  :  fabrique  d'objets  en  acier  coulé, 
fonderies  d'aluminium,  cuivre  et  acier,  cons- 
truction de  machines  occupent  de  très  nom- 
breux ouvriers.  On  peut  y  rattacher  la  fabri- 
cation des  coffres-forts.  Une  marque  célèbre 
d'alcool  de  menthe  a  là  ses  ateliers,  une  fabrique 
de  gants  de  peau  prépare  sur  place  ses  matières 
premières,  c'est-à-dire  les  peaux  de  chevreaux. 
Une  importante  verrerie,  trois  savonneries,  une 
fabrique  de  vaseline,  deux  manufactures  de 
caoutchouc,  des  fabriques  de  conserves  alimen- 
taires, de  lardoires  —  industrie  inattendue —  de 
bâches,  de  peignes,  de  tapis-brosses  se  rencon- 
trent encore  ainsi  que  des  ateliers  de  meubles, 
dont  l'un  fait  les  mobiliers  de  bureau  pour  les 
chemins  de  fer  et  les  grandes  administrations. 

Cette  variété  et  ce  nombre  d'établissements 
expliquent  l'aspect  de  Saint-Ouen,  les  rues  som- 
bres ouvrant  sur  les  larges  avenues  et  le  man- 
teau de  fumée  qui  pèse  sans  cesse  sur  l'immense 
ruche. 
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Les  Grésillons  (Gennevilliers).  Octobre. 

Le  chaînon  de  populeuses  communes  fau- 
bourgs étendu  du  bois  de  Boulogne  à  Saint- 
Denis,  entre  les  fortifications  et  la  Seine,  a  pour 
axe  une  longue  et  large  voie,  d'une  régularité 
absolue,  à  laquelle  on  maintient  dans  le  langage 
courant  le  nom  de  route  de  la  Révolte,  bien  que 
Neuilly,  Levallois-Perret  et  Saint-Denis,  seuls, 
l'aient  inscrit  sur  les  plaques  municipales;  pour 
Clichy  et  Saint-Ouen  c'est  le  boulevard  Victor- 
Hugo. 
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En  dépit  du  vocable,  cette  chaussée,  cou- 
rant sur  près  de  deux  lieues,  ne  rappelle  aucun 
souvenir  révolutionnaire,  mais  simplement  une 
frousse  royale.  A  la  suite  d'une  rixe  entre  la 
police  et  la  population  du  faubourg  Saint-An- 
toine, causée  par  l'arrestation  d'un  enfant,  auteur 
de  quelque  mince  méfait,  le  roi  Louis  XV  —  le 
Bien-Aimé  !  —  n'osait  plus  s'aventurer  dans 
Paris.  Or,  il  eut  à  faire  le  voyage  de  Versailles 
à  Gompiègne  et  le  chemin  traversait  la  capitale. 
La  crainte  d'un  contact  fâcheux  avec  le  peuple 
inspira  une  grande  résolution,  on  traça  en  hâte 
une  route  à  travers  les  campagnes  nues,  le  souve- 
rain put  alors  gagner  Saint-Denis  et  la  chaussée 
de  Gompiègne  en  évitant  Paris.  La  voie  nouvelle 
fut  aussitôt  baptisée  par  la  malignité  publique, 
c'était  la  route  de  la  Révolte  ;  le  nom  s'est  imposé 
et  demeure.  Quand  Paris  engloba  le  village  des 
Ternes  dans  son  enceinte,  le  tronçon  enfermé 
dans  les  fortifications  devint  le  boulevard  Gou- 
vion-Saint-Cyr. 

Cette  route  de  la  Révolte  est  maintenant 
bordée  de  maisons  et  d'usines  sur  tout  son  par- 
cours, mais,  malgré  ses  rangées  d'arbres,  les 
tramways  qui  la  parcourent  et  d'incessants  char- 
rois, elle  n'a  nulle  part  un  caractère  citadin, 
c'est  un  faubourg  morose,  sauf  dans  la  traversée 


VOYAGE  EN   FRANCE 


I78  VOYAGE    EN    FRANCE 

de  Glichy  où  de  hautes  maisons  lui  donnent 
physionomie  de  ville.  J'ai  dit  qu'elle  porte  ici 
le  nom  de  Victor  Hugo.  Elle  est  la  principale 
voie  transversale  de  cette  cité  populeuse  et  vaste 
dont  le  boulevard  National  est  l'artère  maîtresse. 

Glichy  était  déjà  une  ville  alors  que  Neuilly 
et  Levallois-Perret  n'existaient  pas,  que  Saint- 
Ouen  était  un  village  tout  menu.  C'était  le  chef- 
lieu  d'une  grosse  commune  dont  les  Batigholles, 
Monceau,  les  Ternes,  le  Roule  faisaient  partie. 
Chaque  séparation  fut  pour  Clichy  une  blessure 
cruelle  qui  paraissait  ne  jamais  devoir  guérir. 
Mais  quand  le  chemin  de  fer  eut  amené  une 
population  nouvelle  n'ayant  aucune  tradition 
locale,  ces  amputations  ne  soulevèrent  aucun 
chagrin  parmi  elle.  Clichy  avait  à  peine  5. 000  ha- 
bitants, le  nombre  en  a  presque  décuplé  (')  de- 
puis que  le  chemin  de  fer  de  Versailles  l'a  doté 
d'une  station  commune  à  la  ville  et  à  Levallois. 

Le  village  avait  eu,  avant  le  Moyen  Age,  des 
années  brillantes,  rappelées  par  une  de  ses  rues, 
placée  sous  le  vocable  de  Dagobert.  Ce  roi, 
aussi  populaire  par  la  chanson  que  fameux  dans 
l'histoire,  avait  fait  de  Clichy  sa  résidence  favo- 
rite, il  s'y  maria  à  Ermengarde,  la  répudia,  y 


(1)  46.676  au  recensement  de  1911* 
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fit  baptiser  son  fils  Sigebert.  Les  annales  de  ce 
règne  sont  celles  de  Clichy.  Le  bourg  conserva 
longtemps  cette  sorte  de  rang  de  capitale,  il  le 
perdit  lorsque  Charles  Martel  fit  don  du  do- 
maine royal  à  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Puis  Cli- 
chy revint  au  souverain,  eut  ensuite  des  sei- 
gneurs particuliers  et  peu  à  peu  vit  s'évanouir 
son  lustre.  C'était  encore  une  des  paroisses  les 
plus  étendues  des  environs  de  Paris,  nous  avons 
vu  qu'elle  comprenait  le  Roule,  les  Ternes,  la 
plaine  Monceau,  les  Batignolles,  qui  sont  aujour- 
d'hui quartiers  de  la  capitale  et,  en  outre,  le 
territoire  actuel  de  Levallois-Perret. 

Le  vieux  village  se  reconnaît  dans  des  rues 
tortueuses  bordées  de  petites  maisons  noircies 
par  les  ans,  autour  de  l'église  ancienne,  main- 
tenant accolée  à  un  ample  édifice  moderne  dont 
la  construction  a  été  interrompue  par  la  guerre. 
La  rue  du  Landy  et  la  rue  Dagobert,  par  leurs 
noms  évocateurs  du  passé,  la  rue  Guichet  sont 
les  principales  artères  de  ce  quartier  exigu 
enrobé  dans  la  vaste  ville.  Un  de  ces  logis  dé- 
labrés, souillé  par  la  fumée,  rappelle  quelque 
souvenir  d'un  temps  à  la  fois  solennel  et  pim- 
pant. C'est  un  hôtel  du  dix-septième  siècle, 
de  nobles  proportions,  au  fronton  triangulaire 
encadrant  une  belle   sculpture   en  haut  relief. 
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Malgré  des  adjonctions  d'un  pauvre  style,  l'édi- 
fice, avec  ses  portes  et  ses  fenêtres  ornées  de 
mascarons,  a  grand  air  encore.  On  pénètre  dans 
la  cour  par  un  portail  majestueux  qui  étonne 
dans  le  morne  cadre  de  la  rue  Guichet. 

Ce  fut,  dit-on,  un  rendez-vous  de  chasse  du 
duc  de  Vendôme  au  temps  où  la  campagne  de 
Saint-Ouen,  de  Clichy  et  de  ce  qui  devait  être 
Levallois  était  une  vaste  et  giboyeuse  garenne 
qui  a  valu  son  surnom  à  Clichy.  Il  avoisinait 
l'église  que  les  vertus  d'un  de  ses  curés  ont 
classée  parmi  les  pèlerinages.  Ce  vieux  petit 
temple  au  clocher  bas  sans  style  est  particu- 
lièrement vénérable,  il  est  l'œuvre  du  grand 
apôtre  de  la  Charité  que  fut  saint  Vincent  de 
Paul.  Monsieur  Vincent,  comme  Ton  disait,  fut 
curé  de  Glichy-la-Garenne  de  1612  à  1625,  con- 
sacrant à  sa  charge  de  pasteur  tout  le  temps 
qu'il  n'employait  pas  à  visiter  prisons  et  galères, 
à  créer  des  établissements  de  bienfaisance.  Le 
séjour  du  saint  à  Clichy  a  été  raconté  par  un 
opuscule  :  «  Saint  Vincent  de  Paul,  curé  de 
Clichy  »,  vendu  par  le  curé  actuel  au  profit  de 
la  construction  d'un  temple  plus  vaste,  honoré 
du  titre  de  basilique. 

L'humble  monument  auquel  se  consacra 
«  Monsieur  Vincent  »  n'est  pourtant  pas  aban- 
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donné,  il  a  été  conservé  et  flanque  le  grandiose 
édifice  en  construction  dont  il  est  devenu  en 
quelque  sorte  une  chapelle  latérale.  La  façade 
a  disparu,  remplacée  par  une  large  ouverture 
laissant  apercevoir  la  modeste  chaire  où  prêcha 
saint  Vincent  de  Paul;  à  l'extrémité  sont  les 
fonts  baptismaux,  vasque  ronde  et  pansue.  Un 
des  autels  conserve  le  crucifix  devant  lequel 
priait  Monsieur  Vincent.  Des  inscriptions  rap- 
pellent le  passage  du  grand  homme  de  bien. 

Une  porte  conduit  dans  une  galerie  ouvrant 
sur  un  jardin  abandonné,  chantier  pour  les  tra- 
vaux de  l'église  nouvelle.  Il  y  avait  là,  jadis,  un 
arbre  de  Judée  que  l'on  disait  avoir  été  planté 
par  saint  Vincent.  Il  est  mort,  mais  son  sque- 
lette a  été  transplanté  devant  l'entrée  du  pres- 
bytère. Deux  rejets  ou  plutôt  deux  brins  pro- 
venant des  graines  de  l'arbre  vénérable  furent 
mis  en  terre,  ils  sont  grands  déjà  et  perpétuent 
la  pieuse  tradition. 

La  basilique,  conçue  sur  un  vaste  plan,  dres- 
sera en  bordure  du  boulevard  National  une  tour 
haute  de  56  mètres  terminée  par  une  flèche 
flanquée  de  clochetons.  La  guerre  a  arrêté  les 
travaux,  le  clocher  n'est  élevé  que  jusqu'à  l'en- 
tablement, la  nef  construite  seulement  jusqu'au 
transept  sur  3o  mètres;  il  reste  à  édifier  celui- 


DE  CLIGHY  A  LA  PRESQU  ILE  DE   GENNEVILLIERS    l83 

ci  et  le  chœur  sur  lequel  cinq  chapelles  rayon- 
neront, la  longueur  totale  de  l'édifice  atteindra 
70  mètres. 

Ce  sera  le  principal  monument  de  cette  cité 
trop  jeune  mais  qui  manifeste  cependant  la  vo- 
lonté de  s'embellir.  Une  percée  récente,  l'ave- 
nue Léon-Gambetta,  s'ouvrant  sur  la  place  des 
Fêtes,  square  fleuri,  donne  perspective  loin- 
taine et  se  borde  de  belles  habitations.  Elle 
aboutit  à  un  vaste  jardin  public  aux  grands 
ombrages,  promenade  favorite  de  cette  popula- 
tion ouvrière  qui  a  remplacé  l'ancienne  popula- 
tion vouée  au  travail  des  champs. 

De  bonne  heure  l'industrie  apparut,  gagnant 
sur  les  jardins  maraîchers  et  les  garennes  gi- 
boyeuses. Vers  1820  déjà,  on  notait  d'impor- 
tantes fabriques  de  céruse  et  de  sel  ammoniac. 
Aujourd'hui,  toute  trace  de  culture  a  disparu, 
les  maisons  et  les  Usines  couvrent  entièrement 
le  territoire.  Les  habitants,  en  grand  nombre, 
ont  choisi  Glichy  à  cause  du  bas  prix  relatif  des 
loyers,  ils  se  rendent  chaque  jour  à  Paris,  em- 
ployés et  ouvriers  rentrent  le  soir  dans  le  vaste 
faubourg.  Plus  nombreux  encore  sont  ceux  qui 
fournissent  la  main-d'œuvre  aux  établissements 
industriels  locaux.  Les  fabriques  de  produits 
chimiques,  de  savon,  de  graisses,   d'huiles  oc- 
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cupent  la  place  la  plus  importante.  La  produc- 
tion des  bougies  est  considérable,  le  nom  de 
Clichy  s'est  même  attaché  dans  le  commerce 
aux  produits  de  la  manufacture  installée  au 
bord  de  la  Seine.  Les  cirages,  la  raffinerie  de 
pétrole,  trois  fabriques  de  chocolat  emploient 
également  un  grand  contingent  d'ouvriers. 

Parmi  les  autres  établissements  on  peut  citer 
comme  curieux  la  préparation  des  cartonnages 
dits  artistiques,  tels  que  les  accessoires  de 
théâtre  destinés  à  faire  illusion.  Deux  verreries 
contribuent,  par  leurs  fumées,  à  embrumer  ce 
mélancolique  paysage  urbain.  La  métallurgie, 
notamment  une  de  ses  branches,  la  chaudron- 
nerie, fait  retentir  de  ses  rudes  clameurs  les 
principales  avenues. 

Clichy  est  desservi  par  les  gares  des  Bati- 
gnolles  et  de  Saint-Ouen  pour  les  transports 
par  voie  ferrée.  Il  possède  un  des  ports  les  plus 
importants  de  la  Seine,  atteignant  un  mouvement 
de  plus  de  45o.ooo  tonnes  (r).  Les  houilles 
pour  les  manufactures  locales  et  une  puissante 
usine  à  gaz  de  la  ville  de  Paris  forment  la  part 
prépondérante  de  ce  tonnage. 

La  Seine  est  fort  morose  dans  cette  partie  de 


(i)  450.642  tonnes  en  1912  dont  394.773  débarquées. 
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son  cours;  d'immenses  usines,  les  hautes  char- 
pentes de  fer  des  appareils  de  levage  pour  la 
houille  donnent  à  ses  rives  un  aspect  industriel 
sans  beauté.  Le  petit  archipel  étendu  entre  Cli- 
chy  et  Asnières,  île  de  Robinson,  île  des  Rava- 
geurs, a  perdu  les  bouquets  d'arbres  qui  en 
faisaient  la  grâce.  Mais  l'animation  du  large  lit 
est  grande.  Convois  de  chalands  et  de  péniches 
remorqués  par  de  puissants  vapeurs,  montant 
ou  avalant,  se  suivent  sans  interruption.  Parfois 
quelque  bateau  porteur  court  plus  rapidement 
entre  les  longues  files.  Cette  vie  intense  du 
fleuve  fait  oublier  la  laideur  imprimée  à  ces 
rives,  jadis  si  fraîches,  par  les  manufactures  et 
les  tristes  logis  qui  bordent  les  quais. 

J'ai  remonté  ceux-ci  jusqu'au  pont  de  Saint- 
Ouen.  Il  traverse  l'île  Saint-Denis  à  sa  pointe 
amont,  qui  fut  l'île  historique  du  Chatellier  ('). 
Le  pont  supporte  une  des  lignes  de  tramways 
reliant  à  Paris  le  grandissant  Gennevilliers. 
Dans  l'île  est  l'établissement  aéronautique  de 
Godard  face  au  principal  bras  de  la  Seine  sans 
cesse  animé  par  une  navigation  active.  Le  fleuve 
est  ici  d'un  aspect  profondément  industriel,  les 
hautes  armatures  de  fer  des  appareils  de  levage, 


(i)  Se  reporter  au  chapitre  VI. 
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les  cheminées  fumantes,  les  constructions  mo- 
roses des  usines  peuvent  séduire  des  ingénieurs, 
elles  ont  un  aspect  lugubre  aux  yeux  du  prome- 
neur. 

La  rive  ouest,  inutilisée  par  la  batellerie,  à 
peine  entamée  par  les  manufactures,  a  gardé 
quelque  sauvagerie  et  quelque  fraîcheur,  des 
talus  verdoyants,  des  groupes  d'arbustes  enca- 
drent le  ruban  tranquille  des  eaux.  Par-dessus 
les  terres  basses  et  nues  de  l'île,  le  vieux  Saint- 
Ouen,  juché  au  sommet  de  sa  terrasse,  forme 
décor. 

Sur  la  rive  gauche,  l'entrée  du  territoire  de 
Gennevilliers  est  un  quartier  naissant,  le  Cha- 
tellier,  dont  l'artère  principale  est  formée  par  la 
route  à  laquelle  aboutissent  des  rues  qui  com- 
mencent à  se  border  de  maisons.  Une  de  ces 
voies,  parallèle  au  fleuve,  conduit  à  Villeneuve- 
la-Garenne,  c'est  le  boulevard  Gallieni.  Les 
constructions  gagnent  de  jour  en  jour  sur  l'an- 
cienne plaine  caillouteuse,  garenne  infertile  qui 
fut  choisie  par  Durand-Claye  comme  champ 
d'épandage  pour  les  eaux  d'égout  de  Paris.  Les 
jardins  maraîchers  obtenus  sur  ce  sol  viennent 
toucher  aux  logis.  Ils  sont  vastes  encore  mais 
on  peut  croire  que  peu  à  peu  ils  feront  place 
aux  maisons.  Là  seulement,  dans  la  vaste  boucle 
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à  laquelle  Gcnncvilliers  a  donné  son  nom  et 
tout  autour  de  l'ancien  village,  il  demeure  des 
espaces  libres.  Partout  ailleurs  c'est  une  nappe 
d'habitations  :  Asnières  et  Colombes  sont  deve- 
nues de  grosses  villes  entre  lesquelles  d'autres 
sont  nées  :  Bois-Colombes,  la  Garenne,  Bécon 
vont  se  souder  à  Courbevoie  que  poursuivent  au 
long  du  fleuve  Puteaux  et  Suresnes. 

Le  chemin  de  fer  de  Saint-Ouen,  prolongé  vers 
Epinay  et  Ermont,  accélérera  la  conquête  des 
jardins  maraîchers  par  la  vie  urbaine.  Il  a,  non 
loin  du  pont  de  Saint-Ouen,  aux  Grésillons,  un 
arrêt,  autour  duquel  surgit  un  quartier  nouveau 
de  grandes  usines  et  de  rues  régulières  bordées 
de  pavillons  modestes.  Au  delà  se  creuse  un 
immense  bassin  d'eau  vive  dû  à  la  drague  qui 
a  extrait  cailloux,  graviers  et  sables.  D'autres 
carrés  d'eau,  de  fausses  rivières  seront  englobés 
par  des  travaux  projetés.  Là  doit  être  constitué 
quelque  jour,  bientôt,  un  port  intérieur  destiné 
à  dégager  les  ports  en  bordure  de  la  Seine.  Des 
bassins  dépassant  en  étendue  ceux  de  la  Villette 
pourront  recevoir  des  centaines  de  chalands,  de 
vapeurs,  même  des  navires  de  mer  comme  ceux 
dont  le  port  Saint-Nicolas  à  Paris  est  le  point 
d'attache. 

Autour  de  ces  bassins  naîtra  sans  doute  une 
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énorme  ville  d'usines  qui  s'étendra  dans  toute  la 
plaine  et  celle-ci,  après  une  période  d'intense 
prospérité  due  à  la  culture  maraîchère  à  l'aide 
de  l'irrigation  par  les  eaux  d'égout,  deviendra 
une  cité  fumeuse,  déjà  amorcée  par  les  vastes 
établissements  de  la  Société  d'Eclairage,  Chauf- 
fage et  Force  motrice  installés  en  face  d'Épinay. 
Longtemps  Gennevilliers  résista  à  cette  emprise 
de  l'industrie  et  demeura  terroir  franchement 
rustique  aux  portes  de  Paris.  On  ne  comptait 
que  2.180  habitants  en  1870  et  7.400  habitants 
dès  1896  dans  la  commune,  dont  2.427  au 
centre.  En  191 1  il  y  en  avait  1 4.000  dont  plus 
de  10.000  dans  le  chef-lieu;  depuis  lors  de  nou- 
velles manufactures  ont  surgi.  Le  village  est  de- 
venu ville;  les  écarts,  Villeneuve-la-Garenne  (*) 
et  les  Grésillons,  ont  pris  un  développement 
subit.  La  population,  jadis  composée  unique- 
ment de  cultivateurs,  est  maintenant  en  majeure 
partie  ouvrière.  Le  noyau  primitif,  le  village, 
perd  peu  à  peu  sa  physionomie,  bien  que  nombre 
de  maisons  soient  encore  à  demi  fermes,  consa- 
crées à  la  «  toilette  »  des  légumes  fournis  par  le 
territoire  et  destinés  aux  Halles  ou  au  «  nourris- 
sage  »  des  vaches  laitières. 


(1)  2.537  habitants  en  igu 


DE  CLIGHY  A  LA  PRESQU  ILE  DE  GENNEV1LLIERS     1 89 

Au  milieu  du  dix-neuvième  siècle  le  terroir 
était  maigre  et  de  pauvre  revenu,  «  plaine 
immense  mais  presque  inhabitée  :  terrain  d'al- 
luvion  où  le  sable,  la  craie  et  la  terre  végétale 
sont  mêlés  confusément  »,  en  a  dit  La  Bedol- 
lière.  La  commune  avait  alors  i.5oo  habitants 
et  possédait  un  domaine  aménagé  par  le  maré- 
chal de  Richelieu,  dont  il  reste  quelques  débris, 
notamment  une  butte  surmontée  d'un  belvédère 
et  renfermant  une  glacière  longtemps  fameuse. 
Maxime  du  Camp,  qui  écrivait  en  1875,  fait  un 
tableau  plus  affligeant  encore  que  celui  de  La 
Bedollière  :  «  Il  est  difficile  de  rencontrer  des 
terres  plus  stériles  ;  c'est  le  pays  de  prédilection 
des  orties,  du  chardon  et  de  la  petite  euphorbe  ; 
sable  et  cailloux  à  peine  recouverts  d'une  mince 
pellicule  de  terre  végétale  qui  ne  peut  même 
conserver  l'humidité  que  la  pluie  lui  apporte, 
car  l'eau  pénètre  immédiatement  le  lit  de  gravier 
et  disparaît.  »  Retenons  ce  dernier  détail. 

On  rencontre  les  jardins  maraîchers  au  delà 
du  quartier  naissant  du  Ghatellier,  où  des  voies 
régulières  attendent  encore  bien  des  construc- 
tions. Traversant  les  fouilles  pour  le  gravier,  le 
chemin  de  fer  coupe  la  plaine  par  son  haut 
talus,  dominant  les  champs  irrigués  où  étin- 
cellent  les  cloches  de  verre  qui  abritent  plants 
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délicats  et  primeurs.  Des  pilastres  de  pierre,  des 
cylindres  renferment  les  pompes-siphons  ser- 
vant à  arrêter,  modérer  ou  accélérer  l'arrivée 
des  eaux  d'égout.  Une  odeur,  fade,  parfois  un 
peu  écœurante,  mais  supportable  en  somme, 
s'élève  de  ces  sillons  entre  lesquels,  sur  des 
levées,  les  légumes  croissent  avec  une  inexpri- 
mable vigueur.  On  cultive  très  en  grand  l'oignon 
blanc;  les  champs  d'asperges  sont  nombreux  et 
vastes.  Le  maraîcher  ne  se  borne  pas  aux  légu- 
mes, ma  surprise  est  vive  de  voir  dans  ces  terres 
imbibées  des  pépinières  et  de  belles  plantations 
de  poiriers  soigneusement  entretenues. 

Le  chemin  de  fer  qui  franchit  sur  un  pont  la 
route  de  Saint-Ouen  permet  aux  voyageurs  de 
contempler  un  paysage  assez  morne,  s'il  est 
opulent.  Jusqu'à  la  Seine  vers  Epinay,  il  traverse 
les  jardins,  mais  la  vue  se  masque  chaque  jour 
par  les  constructions  nouvelles. 

L'ancien  village,  au  cœur  mathématique  de  la 
plaine,  se  groupe  autour  d'une  lourde  et  banale 
église,  bordant  la  rue  principale  parcourue  par 
une  ligne  de  tramway.  Rien  ici  ne  suscite  l'at- 
tention. Cependant  Gennevilliers  est  un  des 
points  les  plus  intéressants  des  environs  de  Paris 
par  l'entreprise  hardie  d'utilisation  des  eaux 
d'égout  à  laquelle  son  nom  restera  attaché. 
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Dès  1864  on  avait  eu  l'idée  de  purifier  les 
eaux  polluées  par  la  filtration  naturelle  dans  le 
sol  d'où  elles  sortiraient  limpides  par  le  drai- 
nage. Les  ingénieurs  firent  d'abord  choix  des 
garennes  de  Clichy,  les  expériences  furent  favo- 
rables, alors  on  se  résolut  à  les  entreprendre  en 
grand  en  utilisant  des  terrains  avoisinant  As- 
nières,  sur  la  rive  opposée  de  la  Seine.  Les  eaux 
d'égout  y  étaient  amenées  le  iei  octobre  1869, 
l'essai  confirma  les  résultats  de  Clichy.  On  allait 
étendre  le  champ  d'essai  quand  la  guerre  de 
1870  fit  tout  arrêter,  mais,  dès  1872,  les  travaux 
étaient  repris  et  donnaient  des  succès  tels  que 
la  population  agricole,  d'abord  hostile,  adoptait 
les  méthodes  de  culture  par  irrigation,  jusqu'a- 
lors inconnues  dans  la  région  parisienne. 

Certes,  ce  ne  fut  pas  sans  rencontrer  une 
opposition  très  vive  que  l'épuration  triompha. 
Le  paysan  de  Gennevilliers  vit  là  une  oppression 
par  la  capitale,  il  accusa  les  citadins  de  vouloir 
l'empoisonner  et  de  rendre  le  pays  inhabitable 
par  ses  odeurs.  Malgré  les  preuves  les  plus 
convaincantes,  il  se  refusait  à  utiliser  l'eau.  La 
ville  de  Paris  dut  acheter  les  terres  les  plus 
infertiles  et  les  transformer  en  jardins  maraî- 
chers. A  la  vue  de  légumes  monstrueux  que  l'on 
eût  en  vain  cherché  à  obtenir  dans  les  jardins 
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les  mieux  soignés,  les  incrédules  se  rendirent, 
sollicitèrent  l'arrosage  et  s'en  trouvèrent  bien. 
Mais  ils  crurent  rendre  service  aux  Parisiens  en 
acceptant  les  eaux  sales  et  prétendirent  avoir 
droit  à  quelque  indemnité  !  Or  la  location  d'un 
hectare  atteignait  à  peine  jadis  de  78  à  86  francs 
par  an.  Elle  s'élève  aujourd'hui  à  5oo  francs. 
Toutefois  l'étendue  diminue  rapidement  par  suite 
de  la  création  des  usines.  De  900  hectares  en 
1899  elle  était  tombée  à  787  en  1913  ;  depuis 
lors,  malgré  la  guerre,  cette  surface  est  encore 
réduite.  Le  jour  viendra  peut-être  où  les  champs 
maraîchers  de  Gennevilliers  ne  seront  qu'un  sou- 
venir. Visitons-les  pendant  que  leur  superficie 
reste  impressionnante;  il  faudra  plus  tard  aller 
au  delà  du  confluent  de  l'Oise  pour  retrouver 
l'œuvre  fécondante  des  eaux  d'égout. 
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(Carte  de  UÈtat-major  :  feuille  spéciale  des  environs  de  Paris  au 
i /8oooo«.) 


Gennevilliers.  Octobre. 

Dès  la  sortie  cTAsnières,  dans  un  espace  sans 
cesse  rétréci  par  des  constructions  nouvelles, 
on  entre  dans  la  zone  maraîchère  de  Genne- 
villiers, une  des  plus  productives.  De  là,  d'ail- 
leurs, partit  le  mouvement  de  transformation, 
les  premiers  terrains  aménagés  par  les  ingé- 
nieurs de  la  ville  sont  voisins  et  le  grand  et  vi- 
vant carrefour,  dit  place  Voltaire,  commun  aux 
deux  communes  est  orné  par  le  buste  de  Du- 
rai! d-Glaye,  principal  auteur  des  grands  travaux 

VOYAGE   EN   FRANCE   —   LXV  13 


194  VOYAGE    EN    FRANCE 

d'irrigation  qui  transformèrent  la  plaine.  A  peu 
de  distance  est  le  jardin  modèle  (x)  témoin  des 
essais. 

Les  jardins  cèdent  peu  à  peu  la  place  à  des 
pavillons;  ils  sont  nombreux  encore  au  long  de 
la  chaussée,  dite  rue  de  Paris,  et  entourent  quel- 
ques terrains  vagues,  arides,  témoins  de  Tan- 
rien  état  de  la  presqu'île  dont  les  propriétaires, 
espérant  sans  doute  vendre  pour  la  construc- 
tion, n'ont  jamais  voulu  tirer  un  parti  horticole; 
des  broussailles  y  ont  crû.  Mais,  tout  autour, 
les  cultures  sont  superbes.  Voici  des  champs 
de  cardons  où  les  plants  sont  d'une  extrême 
vigueur,  les  côtes  larges,  fermes,  pleines.  C'est 
un  légume  assez  rare  autour  de  Paris. 

Bientôt  voici  le  vieux  Gennevilliers,  demeuré 
rustique  ;  derrière  les  logis,  sont  les  étables  de 
nombreux  nourrissears  qui  trouvent  dans  les 
produits  de  la  toilette  des  légumes  et  la  culture 
de  la  luzerne  la  provende  des  vaches  qui  contri- 
buent à  l'alimentation  laitière  de  Paris. 

Rien  n'y  retient.  Traversons-le  pour  sortir  de 
l'agglomération  qui  devient  ville,  en  suivant  la 
route  de  Saint-Denis.  Ici  on  est  dans  une  des 
parties  les    plus  riches  du  terroir   maraîcher. 


(1)  Voir  chapitre  XIII. 
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Partout,  sur  les  ados,  des  choux,  des  poireaux, 
des  céleris,  des  pissenlits  améliorés  qui  sont 
soumis  au  blanchiment.  Voici  maintenant  de 
vastes  champs  de  navets  alternant  avec  des 
espaces  consacrés  à  la  laitue  et  à  la  chicorée. 
Par  d'étroits  chemins  débouchent  sur  la  route 
de  grands  chars  chargés  de  poireaux  ou  d'une 
pyramide  de  choux  savamment  disposés.  Ces 
voitures  sont  rapidement  remplies,  hommes  et 
femmes,  à  l'aide  de  fourches  à  deux  dents,  les 
passent  à  ceux  qui  sont  chargés  de  l'arrimage, 
plutôt  délicat.  Arrimage  et  arrachage  donnent 
lieu  à  une  activité  extrême,  la  vie  est  intense 
dans  ces  champs. 

C'est  l'automne,  je  ne  vois  pas  les  cultures 
dans  toute  leur  splendeur;  maintenant  on  n'a- 
perçoit ni  artichauts  ni  asperges  qui  sont  parmi 
les  produits  les  plus  réputés.  Mais  je  n'en  con- 
temple pas  moins  le  travail  de  récolte  et  d'en- 
tretien dans  leur  pleine  activité.  Le  sarclage, 
surtout,  demande  de  la  persévérance  et  du  soin, 
on  ne  peut  imaginer  avec  quelle  vigueur  les 
mauvaises  herbes  poussent  dans  les  planches  et 
sur  les  billons,  l'ortie  est  particulièrement  en- 
vahissante, elle  constitue,  en  jeunes  plants,  des 
champs  d'un  velours  délicat.  Un  vieil  homme 
accroupi  en  arrache  des  brins  avec  soin,  je  vais 
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voir  son  travail,  partout  où  l'ortie  a  disparu  appa- 
raissent les  frêles  plantules  de  l'oignon  blanc. 

Touché  de  l'intérêt  que  je  témoigne  à  son 
labeur,  le  sarcleur  se  redresse  et  paraît  disposé 
à  entamer  la  conversation.  Je  le  fais  causer. 
C'est  un  passionné  de  ces  champs.  Je  les  vois  en 
une  saison  moins  intéressante,  me  dit-il,  malgré 
les  énormes  récoltes  de  choux,  de  navets,  de 
carottes,  de  céleris,  de  poireaux  que  Ton  fait 
sous  mes  yeux. 

—  Il  faut  voir  ça  au  temps  printanier  et  en 
été,  me  dit-il,  quand  on  cueille  les  artichauts 
dont  les  meilleures  terres  ont  produit  jusqu'à 
80.000  têtes  à  l'hectare,  la  moyenne  dépassant 
5o.ooo.  Chaque  hectare  donne  20.000  têtes  de 
choux-fleurs  ou  autant  de  choux.  Et  sur  la  même 
surface  on  peut  faire  2.000  bottes  d'asperges. 
Les  poireaux  sont  plus  productifs  encore,  c'est 
à  7.500  bottes  que  l'on  peut  évaluer  la  quantité 
recueillie  sur  chaque  hectare. 

Et  les  épinards!  c'est  iB.ooo  kilos,  Monsieur, 
que  l'on  obtient,  d'après  les  constatations  faites 
bien  souvent.  Les  haricots  verts  donnent  10.000 
kilos,  l'oseille  qui  couvre  de  grands  champs, 
10.000  kilos  et  le  persil,  qui  verdoie  si  bien 
maintenant  encore,  fournit  à  l'hectare  i5.ooo 
kilos.  Quant  à  la  salade  c'est  45. 000  pieds  de 
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laitue,  de  scarole,  de  chicorée  ou  d'autres  que 
l'hectare  fournit. 

Nous  faisons  des  pois,  5.ooo  kilos,  des  hari- 
cots 10.000.  Du  céleri  5o.ooo  têtes.  Et  je  vous 
donne  les  années  ordinaires,  on  a  vu  tous  ces 
chiffres  plus  que  doublés.  Nous  faisons  encore 
des  potirons,  des  carottes,  des  cardons  et  même 
beaucoup  de  thym  que  l'on  croit  être  cepen- 
dant ami  des  terres  sèches  et  rocailleuses. 
Voyez-vous,  dans  notre  sable,  avec  de  l'eau 
d'égout  on  fait  pousser  tout  ce  que  l'on  veut. 
Savez-vous  que  nous  avons  des  pépinières  dont 
les  produits  sont  fort  recherchés  et  que  nous 
faisons  la  fleur  coupée?  Gela,  me  dit-il  avec  un 
gros  rire,  masque  l'odeur  de  l'ail,  de  l'oignon  et 
aussi  les  relents  que  nous  apportent,  certaines 
journées  lourdes,  les  eaux  abondamment  répan- 
dues. 

Mon  interlocuteur  se  passionnait;  en  prenant 
congé  il  me  montra  une  maison  à  l'entrée  de 
Villeneuve-la-Garenne  en  me  disant  :  «  Allez  là, 
vous  verrez  les  fleurs.  » 

J'allai  là.  En  effet,  sur  les  ados,  entre  les- 
quels les  siphons  déversaient  leur  eau  d'égout, 
je  vis  des  cultures  fort  variées  :  de  la  camo- 
mille et  des  œillets,  de  superbes  dahlias  ;  je 
reconnus  les  lis,  les  œillets  de  poète  alternant 
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avec  du  persil  et  du  cerfeuil.  Des  planches  de 
pensées,  des  parterres  de  framboisiers,  puis 
toutes  les  fleurs  communes,  si  chères  jadis  à  nos 
jardins  de  France,  que  les  fleurs  exotiques  font 
abandonner,  hélas!  Je  me  promis  de  revenir  au 
printemps  quand  toutes  ces  cultures  auront  leur 
somptueuse  parure. 

Ces  jardins  fleuristes  touchent  à  Villeneuve- 
la-Garenne.  Trop  vaste  pour  être  appelé  village, 
cet  écart  de  Gennevilliers  n'est  pas  encore  une 
ville;  à  côté  de  belles  maisons  nombreux  sont 
les  logis  humbles,  parfois  misérables  et  sordides. 
Un  bras  de  la  Seine  sépare  Villeneuve  de  Flle- 
Saint-Denis.  L'agglomération,  comme  celle-ci, 
est  en  réalité  un  faubourg  de  Saint-Denis  qui 
leur  fait  face  sur  l'autre  rive  du  fleuve. 

Par  un  chemin  détourné  je  reviens  à  Genne- 
villiers à  travers  les  cultures,  en  feuilletant  la 
brochure  que  le  service  des  égouts  de  la  ville  de 
Paris  publie  de  façon  intermittente  pour  faire 
connaître  les  résultats  de  l'épandage.  Elle  m'ap- 
prend que  pour  la  région  de  Gennevilliers  seu- 
lement il  y  a  54.875  mètres  61  de  conduites  de 
distribution  d'eau  d'arrosage.  Ce  centimètre  est 
vraiment  le  sublime  de  la  précision  !  733  bou- 
ches s'ouvrent  sur  le  maître  réseau  et  permettent 
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de  conduire  le  liquide  fertilisant  dans  les  raies 
qui  séparent  les  billons.  L'irrigation  se  fait  ainsi 
par  infiltration  et  se  porte  seulement  aux  racines, 
les  tiges  et  les  feuilles  ne  sont  jamais  en  contact 
avec  l'eau,  c'est  un  point  à  noter  pour  ceux  qui 
craignent  de  consommer  crues,  les  salades,  le 
cerfeuil  et  le  persil  par  exemple. 

D'ailleurs  le  liquide  ne  stagne  pas,  il  pénètre 
aussitôt  dans  le  sol  et  descend  au  sein  de  cette 
couche  de  sable  et  de  gravier  qui  valait  jadis  à 
la  presqu'île  son  renon  de  stérilité.  L'eau  ne  va 
pas  jusqu'à  la  nappe  souterraine  :  elle  la  gon- 
flerait au  point  de  la  faire  remonter  au  jour. 
Elle  est  recueillie  par  des  drains,  tuyaux  perforés 
en  béton,  placés  à  quatre  mètres  de  profondeur. 
Ayant  traversé  une  telle  épaisseur  filtrante,  elle 
est  clarifiée,  privée  de  la  plus  grande  partie  de 
ses  matières  organiques  et,  plus  limpide  que  les 
eaux  du  fleuve,  peut  être  envoyée  à  la  Seine. 
Une  rivière  artificielle,  ornement  du  jardin  mo- 
dèle d'Asnières,  dont  je  parlerai  ailleurs,  est 
peuplée  de  poissons  fort  à  l'aise  dans  cette  onde, 
cependant  véhicule  de  toutes  les  sanies  de  la 
grande  ville.  Les  drains,  à  la  fin  de  191 2, 
avaient  une  longueur  de  1 1.908  mètres. 


(1)  Parjes  219  et  suivantes. 
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Les  eaux  ne  parviennent  pas  à  GennevilJiers 
dans  l'état  où  les  vomissent  les  collecteurs  pari- 
siens. Elles  sont  conduites  d'abord  à  Clichy,  sur 
le  quai  de  Seine,  où  a  été  élevée  une  usine  élé- 
vatoire.  Un  bassin  de  dégrossissage  reçoit  le 
flot  des  égouts;  à  l'entrée,  des  grilles  mécani- 
ques retiennent  les  matières  flottantes,  les  fu- 
miers  légers  qui  sont  recueillis  et  conduits  dans 
des  bateaux  où  l'on  déverse  aussi  les  boues  et 
les  corps  lourds  extraits  par  deux  dragues.  Un 
bassin  semblable  existe  au  débouché  d'un  col- 
lecteur à  Saint-Ouen,  d'où  les  eaux,  par  la  seule 
gravité,  vont  dans  la  presqu'île. 

Les  eaux  encore  souillées,  nauséabondes,  sont 
refoulées  par  des  pompes  qui  les  envoient  partie 
dans  des  conduites  traversant  la  Seine  sous  le 
tablier  du  pont  de  Clichy  pour  aller  irriguer  les 
cultures  de  Gennevilliers,  partie,  plus  considé- 
rable, dans  une  conduite  passant  sous  le  fleuve 
en  siphon  et  aboutissant  à  une  seconde  usine 
située  de  l'autre  côté  de  la  presqu'île  près  de 
Colombes,  au  bord  de  la  Seine.  Cet  établisse- 
ment, qui  possède  aussi  un  bassin  de  dégrossis- 
sage, refoule  les  eaux  dans  les  conduites  du 
grand  aqueduc  qui  les  amène  dans  les  nou- 
veaux champs  d'épandage  d'Achères,  de  Triel 
et  de  Méry-Pierrelaye,  dont  l'étendue  est  sept 
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fois  plus  considérable  que   la  zone   de  Genne- 
villiers. 

A  leur  sortie  du  pont  de  Glichy  qui  aboutit  à 
Asnières,  les  conduites  se  ramifient  et,  peu  à 
peu,  constituent  un  réseau  très  dense  de  con- 
duites secondaires,  révélées  seulement  par  les 
petites  constructions  abritant  les  appareils  de 
distribution  fournissant  l'eau  avec  une  abon- 
dance qu'envieraient  les  arroseurs  de  la  Sorgue 
et  de  la  Durance  qui  se  disputent  si  âprement 
les  bienfaisantes  eaux  de  l'énorme  torrent  (*).  Et 
il  n'en  coûte  rien;  on  peut  ouvrir  à  flot,  tout  le 
jour,  les  clapets  à  vis  sans  avoir  à  donner  un 
centime  à  la  ville  de  Paris. 

Gomme  nous  l'avons  vu,  l'espace  irrigué  a  été 
réduit  par  le  développement  industriel  de  Gen- 
nevilliers,  qui  en  est  seulement  à  ses  débuts.  La 
diminution  des  jardins  s'est  surtout  manifestée 
aux  abords  de  la  route  d'Epinay,  où  le  chemin 
de  fer  du  Nord  a  édifié  une  vaste  gare,  avoisinée 
par  les  immenses  usines  de  la  Société  d'Eclai- 
rage, Chauffage  et  Force  motrice,  qui  fournit  la 
lumière  et  la  chaleur  à  presque  toutes  les  com- 


(i)  Sur  les  irrigations  de  Provence,  voir  les  volumes  12  et  57 
du  Voyage  en  Fronce, 
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mimes  de  la  Seine  et  à  un  grand  nombre  de 
communes  de  Seine-et-Oise,  —  83  en  tout  — 
peuplées  de  i.o3i.4oo  habitants,  et  couvrant 
42.800  hectares.  Une  unique  usine  envoie  le  gaz 
à  d'immenses  distances,  puisqu'elle  alimente 
Domont  au  nord,  Choisy-le-Roi  et  Orly  au  sud, 
Gonesse  et  Saint-Maur-des-Fossés  à  l'est,  Argen- 
teuil  et  Ville-d'Avray  à  l'ouest. 

Le  vaste  établissement,  dont  les  hautes  chemi- 
nées, les  gazomètres,  les  constructions  donnent 
à  la  presqu'île  autrefois  placide  un  caractère  si 
industriel,  s'étend  entre  la  route  d'Epinay  et  la 
Seine,  où  il  couvre  de  ses  bâtiments,  de  ses 
parcs,  de  ses  voies  ferrées  58  hectares  16,  enlevés 
à  l'irrigation.  Un  quartier  naît  aux  abords,  de- 
puis la  gare  élégante  et  ample  de  Gennevilliers, 
à  laquelle  les  murs  de  meulière  relevée  par  la 
blancheur  de  la  chaux,  les  cordons  de  brique  et 
de  carreaux  céramiques  impriment  un  caractère 
monumental,  jusqu'auprès  du  pont  d'Epinay. 
Une  rangée  de  pavillons  fort  coquets  destinés  aux 
ingénieurs,  chefs  de  service  ou  contremaîtres, 
borde  la  route,  face  à  une  rangée  de  maisons 
privées,  cabarets,  restaurants,  garnis,  qu'entou- 
rent des  champs  irrigués  traversés  par  le  haut 
remblai  portant  la  voie  ferrée.  L'ensemble  est 
assez  morose  de  cette  cité  naissante,  malgré  la 
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ramure  luxuriante  des  grands  platanes  ombra- 
geant la  route. 

La  direction  parisienne  de  la  Société  a  bien 
voulu  m'autoriser  à  visiter  les  usines  et  me  faire 
accompagner  par  un  jeune  ingénieur  dont  les 
explications  n'étaient  pas  inutiles.  Celui-ci  m'a 
conduit  d'abord  au  port  établi  en  bordure  du 
bras  gauche  de  la  Seine  que  n'utilise  pas  la  na- 
vigation, mais  aménagé  pour  recevoir  les  cha- 
lands amenant  les  charbons  d'Angleterre  ou  des 
mines  du  Nord.  On  a  constitué  ici  l'installation  la 
plus  remarquable  des  bords  du  fleuve,  peut-être 
la  plus  complète  de  tout  notre  réseau  navigable, 
avec  certains  ports  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais 
dans  les  bassins  houillers.  Un  premier  apponte- 
ment,  en  ciment  armé,  établi  sur  3oo  mètres  de 
longueur  a  élé  prolongé  ;  il  permet  la  manuten- 
tion annuelle  d'un  million  de  tonnes.  Six  grues 
électriques  roulant  sur  rails,  munies  d'une  benne 
dragueuse  et  d'une  trémie  de  réserve  pouvant 
débiter  les  unes  4o  tonnes  à  l'heure,  les  autres 
60,  permettent  de  décharger  l\.oo2  tonnes  cha- 
que jour. 

L'outillage  a  donné  des  résultats  merveil- 
leux, en  réduisant  la  main-d'œuvre  au  mini- 
mum. Ainsi,  pour  l'expédition  des  charbons,  un 
homme   peut  à  lui  seul   vider  quatre  wagons, 
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soit  4o  tonnes  à  la  fois,  dans  les  chalands.  Car 
le  port  —  durant  la  guerre  —  n'a  pas  été  con- 
sacré uniquement  aux  besoins  de  l'usine,  il  a 
reçu  par  voie  ferrée  les  charbons  du  Pas-de- 
Calais  et  les  a  chargés  sur  les  bateaux  qui  les 
conduisaient  à  pied  d'oeuvre  des  usines  établies 
au  long  du  fleuve.  Le  déchargement  n'est  pas 
moins  rapide  ;  les  grues,  qui  paraissent  animées 
d'intelligence,  ont  en  quelques  instants  rempli 
les  cinq  wagons  d'un  train  qu'une  locomotive 
amènera  vers  les  parcs  de  réserve. 

Tout  a  été  organisé  pour  que  la  hauteur  va- 
riable des  eaux  ne  puisse  arrêter  le  travail  :  à 
l'étiage,  le  chargement  des  bateaux  se  fait  à 
l'aide  de  glissières;  en  temps  de  crue,  le  char- 
bon est  conduit  aux  chalands  par  un  trottoir 
roulant. 

La  longue  ligne  de  l'appontement,  les  grues 
qui  voltigent  sans  cesse,  les  chalands  amarrés, 
la  structure  arachnéenne  des  quatre  ponts 
transbordeurs  reliant  aux  parcs  le  port  et  les 
voies  ferrées  donnent  une  grande  impression  de 
puissance.  Le  site,  malgré  la  poussière  et  la 
fumée,  n'est  pas  sans  beauté;  par  delà  l'étroite 
et  plate  pelouse  constituant  de  ce  côté  l'île  Saint- 
Denis,  on  jouit  de  larges  horizons.  Au  premier 
plan,  les  belles  arches  du  pont  portant  la  voie 
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ferrée,  les  hauteurs  pittoresques  d'Orgemont  et 
de  Sannois  ;  à  droite,  Épinay  et  les  ombrages  de 
son  parc  ;  au  fond,  voilée  à  demi  par  les  fumées 
d'usines  sans  nombre,  la  basilique  de  Saint- 
Denis. 

Mon  aimable  guide,  après  m'avoir  fait  visiter 
le  port,  me  conduit  à  travers  les  parcs  où  s'em- 
magasine la  houille  en  amas  immenses  ;  le  char- 
bon y  est  extrait  à  l'aide  de  bennes,  mues  élec- 
triquement du  haut  des  ponts  transbordeurs,  qui 
se  portent  automatiquement  dans  toutes  les  par- 
ties du  parc.  Les  ponts  ont  leur  tablier  à  19  mè- 
tres au-dessus  des  rails  par  lesquels  sont  ame- 
nés les  wagons  qui  conduiront  le  combustible 
aux  cornues;  chacun  d'eux  permet  de  charger 
600  à  800  tonnes  par  journée  de  dix  heures;  le 
moteur  de  levage  a  une  force  de  100  chevaux. 
Cette  puissance  étonne,  tant  les  appareils  sont 
simples  et  paraissent  aisément  accomplir  leur 
tache. 

Les  trains  sont  rapidement  formés  ;  une  loco- 
motive les  remorque  jusqu'aux  cornues  à  travers 
tout  un  réseau  de  rails  qui  ne  comporte  pas 
moins  de  24  kilomètres  de  voies.  Cinq  locomo- 
tives, vingt-cinq  wagons-trémies  se  vidant  par 
le  fond,  quinze  grandes  plates-formes  où  vien- 
dront se  placer  les  caisses  chargées  de  coke, 
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une  quinzaine  de  plates-formes  de  moindre  di- 
mension constituent  le  matériel  roulant.  Ces 
chiffres  disent  l'ampleur  de  l'installation. 

Les  quatre  ateliers  de  distillation  où  sont  ins- 
tallées les  cornues  constituent  la  partie  la  plus 
intéressante  de  l'usine.  Là  encore  la  main-d'œu- 
vre est  restreinte  au  strict  nécessaire,  le  char- 
bon est  automatiquement  chargé,  automatique- 
ment est  repoussé  le  coke  hors  des  cornues  pour 
être  conduit  sur  un  tapis  élévateur  qui  va  le 
répandre  au  dehors,  où  le  douchage  l'éteint. 
Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  cette  fabri- 
cation du  gaz  d'éclairage,  me  bornant  à  signaler 
que  les  procédés  les  plus  récents  sont  adoptés. 
Ainsi  l'un  des  ateliers  de  distillation  a  établi  un 
système  d'escamotage  établi  d'après  une  méthode 
employée  à  Brème  ;  le  coke,  au  lieu  d'être  conduit 
au  dehors  pour  être  douché,  tombe  dans  des 
trémies  d'extinction.  Dans  un  quatrième  atelier, 
les  cornues  horizontales  sont  remplacées  par 
deux  batteries  de  fours  à  chambres  inclinées, 
où  la  cuisson  se  prolonge  vingt-quatre  heures 
au  lieu  de  huit,  mais  chaque  grande  chambre 
reçoit  6.5oo  kilos,  tandis  que  les  cornues  en 
contiennent  600  seulement.  Lorsqu'ils  sont  ou- 
verts, ces  foyers  formidables  ont  un  insoute- 
nable éclat.  Le  coke,  en  sortant,  tombo   dans 
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une  «  tour  d'extinction  »  ;  il  y  est  aussitôt  éteint 
par  un  puissant  arrosage. 

Je  ne  suivrai  pas  ici  toute  la  production  du 
gaz.  Les  opérations  :  lavage,  épuration,  envoi 
aux  gazomètres,  se  font  d'ailleurs  dans  le  mystère 
de  vases  clos  et  ne  présentent  aucun  de  ces  détails 
pittoresques  qui  attirent  l'attention  en  d'autres 
industries.  Ce  qui  frappe  ici,  comparativement 
aux  installations  d'usine  à  gaz  dans  les  villes, 
c'est  l'ampleur  et  l'aisance  des  installations. 
L'espace  ne  manquant  pas,  on  a  pu  étendre  tous 
les  services  qui  se  complètent  par  une  véritable 
usine  annexe  pour  la  préparation  des  sous-pro- 
duits :  sulfate  d'ammoniaque,  distillation  du 
goudron,  etc. 

Le  gaz  est  envoyé  dans  les  conduites  par  des 
appareils  de  compression,  qui  le  refoulent  sur 
des  usines  annexes  chargées  de  la  distribution. 
L'une  est  à  Boulogne  (16  kilomètres),  l'autre  à 
Alfortville  (28  kilomètres).  Gennevilliers  alimen- 
tant une  autre  partie  du  réseau,  l'établissement 
de  la  presqu'île  a  deux  gazomètres  de  60.000 
mètres  cubes  chacun,  Boulogne  et  Alfortville 
ont  chacune  un  gazomètre  de  60.000  mètres. 

Une  telle  installation  demande  un  nombreux 
personnel,  i.3oo  à  i.5oo  personnes  en  temps 
normal.  Pendant  la  guerre,  les  nécessités  de  la 
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défense  nationale  ont  fait  porter  le  nombre  des 
ouvriers  à  plus  de  1.900,  l'excédent  étant  dû  à 
la  main-d'œuvre  exotique  :  Arabes,  Kabyles  ou 
Espagnols.  Le  personnel  fixe  est  recruté  dans  la 
région;  les  travailleurs  habitent  vingt-six  com- 
munes de  la  Seine  et  de  Seine-et-Oise,  beau- 
coup sont  amenés  par  le  chemin  de  fer  et  les 
tramways,  le  plus  grand  nombre  viennent  à 
bicyclette. 

Ce  puissant  organisme,  qui  produit  chaque 
jour  4oo.ooo  mètres  cubes  de  gaz  et  pourrait 
aisément  doubler  cette  quantité,  a  naturellement 
dû  créer  des  œuvres  sociales,  caisse  de  secours 
et  de  prévoyance  et  caisse  de  retraites.  Une 
société  musicale  a  été  formée.  L'isolement  des 
usines  a  nécessité  la  création  d'un  service  mé- 
dical spécial,  remarquablement  installé  sous  la 
direction  d'un  docteur. 

Je  ne  saurais  entrer  dans  des  détails  plus 
complets  sans  tomber  dans  une  description  tech- 
nique fort  aride.  Mais  il  m'a  paru  intéressant  de 
donner  quelques  renseignements  sur  ces  usines, 
dont  l'étendue  surprend  qui  les  voit  des  bords 
de  la  Seine  ou  des  collines  d'Argenteuil.  Elles 
ont  pour  la  région  parisienne  une  importance 
capitale  puisqu'elles  répartissent  la  chaleur,  la 
lumière   et  la  force   sur  un   territoire  dont  le 
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contour  extérieur  atteint  180  kilomètres  et 
contient  des  communes  qui  seraient  en  province 
—  par  leur  population  —  de  grandes  villes  : 
Saint  -  Denis ,  Levallois ,  Boulogne ,  Glichy , 
Neuilly,  et  tant  d'autres. 

Les  établissements  qui  ont  si  fortement  en- 
tamé la  zone  des  cultures  irriguées  sont  entourés 
par  les  jardins  maraîchers  de  tous  côtés,  sauf 
vers  la  Seine;  les  terrains  acquis  en  vue  d'ex- 
tensions possibles  sont  eux-mêmes  consacrés  au 
jardinage,  la  Société  en  laisse  la  jouissance  aux 
employés  et  ouvriers,  ceux-ci  emploient  les  mé- 
thodes culturales  de  leurs  voisins  ruraux. 

Du  haut  des  talus  de  la  voie  ferrée  on  a  la  vue 
la  plus  étendue  sur  la  plaine  maraîchère,  où 
n'apparaît  aucune  habitation,  jusqu'aux  grosses 
agglomérations  d'Argenteuil  et  de  Colombes. 
Ici  la  variété  des  cultures  est  moins  grande  que 
dans  les  parties  voisines  d'Asnières  et  de  Ville- 
neuve-la-Garenne,  de  larges  espaces  sont  consa- 
crés à  un  unique  légume.  Que  de  choux  !  que  de 
poireaux  !  que  de  poireaux  !  ! 
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XIII 

ASNIÈRES  ET  LES  GARENNES  DE  COLOMFES 


L'ile  des  Ravageurs  et  l'île  de  Robinson.  —  Le  cimetière   des 
chiens.  —  Entrée  à  Asnières.  —  Les  monuments  modernes. 

—  Le  chàleau.  —  La  ville.  —  Les  industries  :  la  parfumerie. 

—  Le  jardin  modèle.  —  Les  canotiers  d'Asnièrcs.  —  Grandeur 
et  décadence  du  canotage.  —  Bois-Colombes.  —  Colombes  et 
son  église.  —  Le  Moulin-Joli  et  son  parc.  —  La  Garenne  de 
Colombes. 

{Carte  de  l'Ètat-major  :  feuille  spéciale  des  environs  de  Paris  au 
i  /80000e.) 


La  Garenne  de  Colombes.  Avril. 

La  longue  rangée  d'îles  qui  divise  presque 
sans  cesse  la  Seine  en  deux  bras,  depuis  Puteaux 
jusqu'à  Epinay,  n'a,  entre  Glichy  et  Asnières, 
que  deux  îlots,  célèbres  jadis  sous  les  noms  d'île 
des  Ravageurs  et  d'île  de  Robinson,  alors  qu'ils 
étaient  des  bouquets  de  verdure  émergeant  du 
flot  entre  lesquels  ramaient  joyeusement  les 
canotiers  qui  furent  la  célébrité  d'Asnières. 
Elles  ont  bien  prrdu  de  leur  grâce!  Un  triple 
pont  relie  les  deux  villes,  chaque  tronçon  uni  à 
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son  voisin  par  une  chaussée  dominant  de  haut 
les  petites  terres  insulaires.  L'île  Robinson,  que 
l'on  traverse  d'abord,  appartient  à  Clichy  et  sert 
de'dépôt  de  décombres  ou  d'ordures  à  incinérer; 
sa  voisine  des  Ravageurs,  qui  dépend  d'Asniè- 
res,  est  aussi  dépôt  de  terres  à  la  pointe  aval, 
tandis  que  la  partie  amont  a  été  transformée  en 
nécropole  pour  les  chiens.  Ce  n'est  pas  une  des 
moindres  curiosités  des  environs  de  Paris  que  ce 
cimetière  auquel  on  accède  de  la  chaussée  par 
une  porte  monumentale. 

Une  grande  allée  divisant  l'île  dans  toute  sa 
longueur  est  en  partie  masquée  par  un  monu- 
ment funéraire  consacré  à  Barry,  chien  du 
Grand  Saint-Bernard  qui  sauva  la  vie  à  4o  per- 
sonnes et  fut  tué  par  la  4ie?  comme  le  rappelle 
une  inscription  sur  le  piédestal.  Un  haut-relief 
représente  Barry  en  grandeur  naturelle,  portant 
sur  son  dos  un  enfant  qu'il  vient  de  sauver.  Au- 
dessus,  le  monument  simule  un  rocher  abrupt 
couronné  par  les  bâtiments  d'un  monastère,  le 
couvent  du  Saint-Bernard. 

D'autres  édicules  font  cortège  autour  de  celui 
de  Barry.  Derrière,  s'ouvre  la  grande  allée  bor- 
dée de  tombeaux  entourés  de  fleurs  ;  les  uns 
modestes,  la  plupart  visant  à  la  majesté  ou  au 
somptueux.  De  chaque  côté,  de  petites   allées 
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vont  à  la  Seine  que  suit,  sur  chaque  rive,  un 
chemin  lui-même  bordé  de  tombeaux.  Mais  là 
une  simple  dalle,  une  stèle,  un  entourage  de 
briques  marquent  seuls  la  sépulture. 

Beaucoup  de  monuments  sont  de  dimension 
considérable,  tous  ont  une  épitaphe  rappelant 
les  vertus  du  défunt  ou  la  désolation  de  ses 
maîtres.  J'en  note  quelques-unes  au  passage  : 

—  Notre  chère  petite  Bouboule,  notre  gentil 
petit  Loulou  (Il  y  a  là  toute  une  famille). 

—  Dora,  ma  chérie,  toi  si  bonne,  toi  si  belle, 
la  seule  compagne  de  nos  jours  de  solitude, 
morte  à  7  ans,  je  te  plains. 

—  Flif  dix  ans  de  fidélité. 

—  A  notre  Microbe  chéri.  —  Doux  souvenir, 
cruelle  réalité. 

—  Mon  Rip  chéri,  fidèle  esclave  tu  nous  fus 
jusqu'au  dernier  jour. 

—  Allons  Bonhomme  !  Pauvre  Coco! 

—  Tout  Petit!  Toi  seul  fus  ma  consolation  et 
ma  joie  dans  des  jours  si  tristes.  —  Toi  seul  as 
compris  mon  cœur.  —  Dors,  mon  tout  petit,  ta 
petite  mère  ne  t'oubliera  pas. 

Je  pourrais  multiplier  ces  citations  et  m'éten- 
dre  sur  ce  luxe  inattendu  de  matériaux,  sur  tant 
d'édicules  étonnants  de  mauvais  goût.  On  ren- 
contre à  chaque  pas  des  inscriptions  qui  sont 
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des  cris  contre  la  cruauté  humaine  ou  des  élans 
vers  les  bêtes. 

Le  créateur  de  cette  étrange  nécropole,  qui 
serait  touchante  sans  certaines  extravagances,  a 
son  buste  parmi  les  monuments,  non  loin  de 
celui  qu'il  éleva  aux  chiens  policiers  et  sauve- 
teurs. Il  n'a  pas  oublié  d'autres  compagnons 
des  vieilles  dames,  des  quartiers  sont  consacrés 
aux  chats,  aux  oiseaux,  serins,  perroquets  et 
bêtes  apprivoisées.  Cet  ensemble  prête  à  rire, 
cependant  lorsqu'on  aime  les  animaux,  on  ne 
laisse  pas  d'être  ému. 

Asnières  n'a  pas  seulement  le  dernier  asile  des 
bêtes  domestiques,  non  loin  du  cimetière  des 
chiens,  aux  confins  d'Aubervilliers,  un  refuge 
est  consacré  aux  bohèmes  et  aux  enfants  perdus 
de  la  race  canine. 

L'entrée  d'Asnières  par  Glichy  et  l'île  des 
Ravageurs,  que  les  cartes  postales  appellent 
maintenant  île  des  Chiens,  amène,  à  l'une  des 
extrémités  de  la  ville,  sur  cette  place  Voltaire 
d'où  l'on  se  rend  au  jardin  modèle  et  dont  un 
des  côtés  appartient  à  Gennevilliers.  La  création 
des  tramways  a  fait  de  ce  carrefour,  où  de  nom- 
breuses rues  rayonnent,  un  des  points  les  plus 
vivants  de  cette  cité  si  rapidement  grandissante 
et  qui  ne  peut  plus  s'étendre,    étant  enserrée 
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entre  Courbevoie,  Bois-Colombes,  Gennevilliers 
et  la  Seine.  La  population  s'accroîl  sans  cesse 
cependant,  parce  que  villas,  pavillons,  jardins 
font  place  aux  grandes  maisons  à  six  étages  dont 
plusieurs  rues  sont  déjà  bordées. 

Il  ne  faut  chercher  à  Asnières  aucun  monu- 
ment ancien;  longtemps  les  édifices  publics 
modernes  répondirent  strictement  à  leur  desti- 
nation. En  ces  dernières  années  un  hôtel  de 
ville  monumental  a  été  érigé  devant  un  beau 
jardin  public  ou  parc  ombragé  de  belles  allées 
de  tilleuls  et  de  platanes.  Une  nouvelle  église 
dédiée  à  saint  Maurice,  de  style  romano-byzantin, 
a  été  édifiée.  L'église  primitive,  encore  parois- 
siale, est  une  navrante  bâtisse  du  dix-huitième 
siècle,  entourée  des  pauvres  logis  villageois 
qu'avoisinait  un  château  ou  plutôt  une  pimpante 
habitation  des  champs,  élevée  en  1750  par 
Voyer  d'Argenson. 

Ce  logis,  qui  fut  une  des  plus  charmantes 
habitations  des  environs  de  Paris,  subsiste 
encore  en  partie,  mais  bien  délabré,  il  était  en 
dernier  lieu  siège  d'une  institution  de  jeunes 
gens.  Ce  qui  reste  fait  regretter  la  ruine  de  cette 
construction  seigneuriale  où  la  ville  actuelle 
aurait  pu  abriter  des  services  municipaux. 

Longtemps  Asnières  resta  un  infime  village 
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réputé  comme  séjour  champêtre  à  cause  de  la 
pureté  de  l'air  et  des  eaux,  car  la  Seine  était 
alors  limpide.  Il  couvrait  un  bien  petit  espace 
en  face  des  deux  îles,  à  la  limite  du  territoire  de 
Gennevilliers.  La  création  du  chemin  de  fer  de 
Saint-Germain,  puis  l'ouverture  des  lignes  de 
Versailles,  du  Havre,  d'Argenteuil  qui  se  sépa- 
rent dans  sa  gare,  a  attiré  les  Parisiens  ;  toute  la 
garenne  comprise  entre  le  village  et  la  station 
fut  partagée  par  des  voies  régulières  où  se  bâti- 
rent villas  et  pavillons  entourés  de  jardins,  par- 
fois de  parcs.  Aucun  plan  sérieux  ne  fut  établi, 
aussi  la  Seine,  qui  pouvait  fournir  une  si  belle 
façade  de  quai,  ne  fut  bordée  que  de  pauvres 
habitations. 

Les  résidents  vinrent  de  plus  en  plus  nom- 
breux. D'abord  on  s'installait  à  Asnières  pour 
l'été,  beaucoup  de  familles  y  restèrent  à  demeure. 
Et  ce  fut  bientôt  une  grosse  ville.  Maintenant 
les  pavillons  font  rapidement  place  aux  grandes 
maisons  de  pierre  de  taille.  Des  tramways  sil- 
lonnent la  cité,  celle-ci  compte  plus  de  4o.ooo 
habitants  (r)  ;  le  nombre  s'en  accroît  toujours. 
Il  reste  encore  bien  des  terrains  à  construire, 
surtout  au  vieil  Asnières,  sur  l'emplacement  du 


(i)  42.583  en  1911. 
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parc,  où  des  voies  neuves  portent  le  nom  de 
philosophes  :  Voltaire,  Diderot,  Montaigne,  Re- 
nan, J.-J.  Rousseau.  Au  cœur  de  ce  quartier, 
sur  un  rond-point,  Jean-Jacques  est  honoré  d'un 
buste,  voisin  d'une  rue  du  «  Contrat  social  ». 
Apercevant  de  loin  cet  édicule,  je  demandais 
à  un  commerçant  du  boulevard  Voltaire  ce  que 
cela  représentait,  il  me  répondit  : 

—  Je  ne  sais  pas,  c'était  un  enfant  du  pays  ! 

Jean-Jacques,  enfant  d'Asnières?  que  diraient 
Genève  et  Montmorency! 

Sauf  sur  l'étroite  et  longue  bande  de  terrain 
comprise  entre  la  Seine  et  le  territoire  de  Genne- 
villiers,  Asnières  demeure  un  séjour  tranquille 
de  bourgeoisie  et  d'employés  se  rendant  chaque 
jour  à  Paris.  Mais  cette  bande  riveraine  ren- 
ferme de  grandes  usines  et  d'autres  y  naissent, 
consacrées  surtout  à  la  métallurgie.  Dans  la  ville 
même,  peu  de  manufactures  ;  à  la  périphérie 
sont  des  fabriques  considérables  dont  les  plus 
importantes  consacrées  à  la  parfumerie.  Cette 
partie  de  la  banlieue  a  sinon  le  monopole  du 
moins  une  part  prépondérante  dans  la  fabrica- 
tion des  savons  de  toilette,  des  eaux  de  sen- 
teur, des  produits  pour  la  barbe,  la  chevelure  et 
la  douceur  de  la  peau.  Asnières,  Courbevoie, 
Levallois  ont   des  établissements  parfois  puis- 
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sants.  Asnières  seule  en  compte  une  dizaine. 
A  cette  fabrication  peut  se  rattacher  celle  des 
produits  pharmaceutiques. 

Une  autre  industrie,  que  Ton  retrouve  dans 
les  mêmes  villes  est  active,  celle  des  matières 
à  polir,  encaustiquer  ou  rendre  brillants  meu- 
bles, fourneaux,  cuivres  et  ferrures.  Mais  sauf 
les  usines  des  bords  de  la  Seine,  rien  à  Asnières 
ne  donne  l'impression  d'une  ville  industrielle, 
en  cela  elle  contraste  fort  avec  ses  voisines  de 
l'autre  rive.  Cependant  c'est  un  foyer  commer- 
cial important  puisqu'elle  est  dotée  d'un  bureau 
auxiliaire  de  la  Banque  de  France  et  celui-ci 
est  au  32e  rang  sur  71  avec  un  chiffre  d'affaires 
dépassant  3 1  millions.  Il  venait  avant  ceux  de 
Vincennes,  d'Issy-les-Moulineaux  et  de  Bou- 
logne-sur-Seine (J). 

Asnières  n'est  pas  davantage  un  centre  agri- 
cole bien  qu'elle  ait  été  le  théâtre  des  premiers 
essais  de  mise  en  valeur  de  la  garenne  par  les 
eaux  d'égout.  Là  fut  créé  et  existe  encore  le 
Jardin  modèle,  mais  il  a  cessé  de  servir  aux 
expériences  d'épuration  et  d'irrigation.  Ce  n'est 
plus  qu'une  pépinière  et  un  verger  dont  les 
arbres,  régulièrement  plantés,  donnent  d'abon- 


(1)  Chiffres  de  1913  :  3i.58i.ooo  francs. 
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dantes  récoltes.  Bassins  de  décantation  et  d'épu- 
ration sont  maintenant  à  sec,  les  canaux  qui 
répartissaient  les  eaux  louches  dans  les  plates- 
bandes  sont  inutilisés.  Une  partie  du  terrain  est 
employée  par  un  horticulteur  à  la  production 
des  fleurs,  des  légumes,  des  arbustes  d'orne- 
ment. Les  rochers,  d'où  l'eau  des  drains  s'élan- 
çait pure  en  formant  des  cascades  allant  ali- 
menter une  petite  rivière,  ont  perdu  cette  vie. 
La  rivière  existe  encore,  alimentée  par  des 
filtrations,  elle  est  limpide,  des  poissons  s'y 
jouent,  descendant  de  ceux  dont  la  présence 
servait  d'argument  à  Durand-Claye  pour  démon- 
trer l'efficacité  de  l'épuration  par  l'épandage. 

Si  le  jardin  modèle  n'attire  plus  les  visiteurs, 
ses  rochers  factices,  ses  ponts  et  ses  construc- 
tions rustiques  servent  à  illustrer  les  cartes 
postales. 

Une  autre  institution  d'Asnières,  le  canotage, 
perd  aussi  son  rôle  dans  la  vie  de  la  cité.  Les 
usines  qui  bordent  la  Seine,  le  rideau  de  fumée 
de  tant  de  cheminées,  le  caractère  de  décharge 
publique  donné  aux  îles,  ont  détruit  la  grâce  de 
ce  paysage  fluvial.  La  bicyclette,  l'automobile 
ont  contribué  à  l'abandon  par  la  jeunesse  de 
cet  aimable  et  fortifiant  sport.  Puis  la  Seine  est 
maintenant  sans  cesse  sillonnée  de  longues  files 
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de  chalands  remorqués  par  des  vapeurs,  elle 
n'est  guère  praticable  pour  les  canots  à  rames 
ou  à  voiles.  Les  amoureux  du  canotage  se  sont 
portés  en  plus  grand  nombre  sur  la  Marne, 
moins  fréquentée  par  la  navigation  du  com- 
merce, où  la  boucle  (x)  offre  plusieurs  lieues 
d'eaux  tranquilles  miroitant  au  sein  de  paysages 
gracieux  encore,  avec  leurs  collines  verdoyantes 
que  la  fièvre  de  construction  a  respectées. 

Certes  il  reste  des  canotiers  attachés  au 
«  port  »  d'Asnières,  il  est  bien  des  embarcations 
amarrées  à  la  grève  ou  abritées  dans  des  ga- 
rages. Le  Touring-Glub  y  fait  flotter  un  de  ses 
pavillons  nautiques,  des  régates  ont  lieu  tous 
les  ans.  Mais  l'activité  du  canotage  est  très 
faible  en  comparaison  des  beaux  jours  d'As- 
nières encore  village.  Quand  le  goût  de  la  navi- 
gation de  plaisance  sur  le  fleuve  se  répandit 
sous  l'influence  des  premiers  adeptes  :  Alphonse 
Karr,  le  compositeur  Léon  Gatayes,  des  artistes 
et  des  écrivains,  le  canotage  devint  une  mode  ; 
la  création  du  chemin  de  fer,  en  mettant  Asnières 
à  moins  d'un  quart  d'heure  de  Paris,  fit  du  vil- 
lage le  centre  le  plus  commode  pour  les  ama- 


(i)  Sur  la  boucle  de  la  Marne,  voir  le  64e  volume  du  Voyage 
en  France. 
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leurs  de  courses  en  rivière.  Les  princes  d'Or- 
léans donnèrent  leur  patronage.  Sous  le  second 
Empire  un  club  nautique,  très  aristocratique, 
s'installa  somptueusement,  organisa  des  régates 
qui  devinrent  bientôt  une  des  institutions  de  la 
vie  parisienne. 

Depuis  lors  ce  sport  se  démocratisa  de  plus 
en  plus,  les  créations  d'usines,  les  souillures  du 
fleuve,  le  développement  inouï  de  la  navigation 
ont  enlevé  à  Asnières  l'animation  joyeuse  de  ses 
rives.  Cependant  la  tradition  subsiste  :  les  beaux 
dimanches  du  printemps  et  de  l'été,  le  bassin  est 
encore  égayé  par  les  canots  et  les  voiles. 

Longtemps  isolée,  Asnières  est  maintenant 
soudée  aux  communes  voisines.  La  création  de 
Bécon-les-Bruyères,  qui  se  rattache  à  Courbe- 
voie,  a  achevé  la  formation  d'une  cité  immense 
allant  aboutir  à  la  Seine  en  face  d'Argenteuil, 
remplissant  ainsi  la  prrsqu'île  et  se  prolongeant 
en  amont  jusqu'aux  coteaux  de  Saint- Cloud. 
Colombes,  dont  Asnières  était  séparée  par  une 
garenne  stérile  et  poussiéreuse,  fait  corps  avec 
elle  depuis  la  création  de  Bois-Colombes. 

Car  il  y  avait  un  bois  entre  les  deux  villages, 
bois  que  de  vieilles  cartes  nous  montrent  sous 
l'aspect  de  boqueteaux  réguliers  et  parallèles, 
sans  doute  des  plantations  d'acacias.  A  travers 
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ces  terres  vagues  un  chemin  dit  des  Bourgui- 
gnons allait  à  Gennevilliers  en  séparant  les  ter- 
ritoires de  Colombes  et  d'Asnières. 

Ce  chemin  s'est  bordé  de  maisons,  est  devenu 
rue,  chaque  commune  ayant  un  des  côtés  de  cette 
voie,  d'autres  artères  s'y  sont  greffées,  tracées 
par  les  propriétaires  de  terrain.  Des  pavillons  se 
sont  élevés,  entourés  de  jardins,  la  population 
est  venue,  dans  laquelle  dominaient  les  artistes 
de  théâtre  et  de  concert.  Peu  à  peu  le  nombre 
des  habitants  s'est  accru,  ils  furent  assez  nom- 
breux pour  rêver  l'autonomie  du  quartier  de 
Bois-Colombes,  dénonçant  tout  lien  avec  Co- 
lombes et  Asnières.  En  1896  ils  obtenaient  gain 
de  cause  et  la  nouvelle  commune,  entièrement 
urbaine,  sans  autre  campagne  que  ses  jardins 
parfois  étendus,  venait  à  la  vie  municipale,  elle 
avait  io.5oi  habitants,  le  nombre  a  fort  aug- 
menté depuis  lors  (l)  grâce  aux  facilités  de  com- 
munication données  par  le  chemin  de  fer. 

Bois-Colombes  n'offre  rien  aux  visiteurs,  tout 
y  est  neuf  et  banal,  aucun  édifice  public  n'est  à 
signaler;  le  plus  vaste  est  un  marché  couvert 
entouré  de  rues  étroites.  Sauf  la  parfumerie, 
commune  à  toute  la  région,  il  n'y  a  guère  d'in- 


(1)  17.241  en  1911 
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dustrie;  la  population  comprend  surtout  des 
ouvriers,  employés  ou  artistes  se  rendant  chaque 
jour  à  Paris. 

De  longues  voies  où  les  espaces  vides  sont 
encore  nombreux  conduisent  à  Colombes,  chef- 
lieu  du  canton,  vieux  village,  jadis  cité  forte, 
qui  s'est  fort  développé  depuis  quelques  années, 
malgré  l'amputation  subie  par  la  création  des 
communes  de  Bois-Colombes  et  de  la  Garenne. 
Les  propriétaires  de  terrain  ont  tracé  sans  plan 
d'ensemble  des  rues  rapidement  bordées  d'ha- 
bitations, pavillons  modestes  entourés  d'un 
jardin. 

Il  y  a  là  près  de  25.ooo  habitants  (*).  Mais 
l'agglomération  ainsi  formée  ne  donne  guère 
l'idée  d'une  ville,  sauf  entre  la  gare  et  le  village 
primitif  conservant  une  fort  vénérable  église  qui 
a  la  bonne  fortune  de  posséder  encore  son  clo- 
cher roman  et  quelques  parties  de  la  même 
époque  (douzième  siècle).  Elle  a  été  remaniée 
au  seizième  et  au  dix-septième  siècle.  Alors 
elle  possédait  un  château  royal  où  mourut,  en 
1669,  la  reine  Henriette  d'Angleterre,  fille  de 
Henri  IV.  C'était  une  charmante  demeure,  la 
Révolution  la  fit  disparaître.  Elle  avait  eu  pour 


(1)  22.862  au  recensement  de  191 1. 
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hôte  Rollin  qui  écrivit  à  Colombes  son  Histoire 
ancienne.  «  Rollin,  a  dit  Sainte-Beuve,  passait 
souvent  à  Colombes  d'heureuses  saisons  en  com- 
pagnie du  maréchal  et  de  l'abbé  d'Asfeld.  Avec 
l'abbé  il  causait  surtout  de  l'Ecriture,  des  grands 
desseins  de  Dieu  sur  les  peuples  et  de  l'explica- 
tion des  prophéties.  Avec  le  maréchal,  il  parlait 
des  sièges,  des  batailles  et  se  faisait  expliquer 
les   détails  militaires  pour  s'épargner,  disait-il 
ingénument,  les  bévues  grossières  et  les  mépri- 
ses. »  Ce  passage  semble  indiquer  que  le  château 
de  Colombes  appartenait  au  maréchal  d'Asfeld. 
En  dehors  de  son  église,  rien  n'attire  à  Co- 
lombes, pas  même  les  bords  de  la  Seine.  Ils  ont 
perdu,  par  la  création  de  digues  et  l'établisse- 
ment d'usines,  tout  leur  charme  d'autrefois.  Il 
faut  un  grand  effort  de  l'esprit  pour  s'imaginer 
ce   qu'étaient  ces  parages  à  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  quand  la  rive  faisant  face  à  l'île 
Marante  avait  l'un  des  parcs  où  l'on  voyait  une 
imitation  de  la  nature,  comme  à  Mortefontaine 
et  à  Ermenonville.  En  1770,  un  de  ces  acadé- 
miciens dont  la  fortune  et  la  réputation  nous 
paraissent  si   extravagantes,   Watelet,   créa   le 
Moulin-Joli.  On  se  pâma  d'admiration  devant  ce 
«  chef-d'œuvre  »  où  s'accumulaient  les  rochers 
factices,  les  ruines  de  même  goût,  les  rocailles, 
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les  grottes,  les  ruisseaux  baptisés  torrents  et 
enjambés  par  des  ponts  rustiques.  Ruines,  ro- 
chers, temples  païens,  artifices  de  jardiniers, 
étaient  ornés  d'inscriptions  en  vers,  œuvres  du 
maître  de  céans  ou  de  ses  amis.  A  les  lire  au- 
jourd'hui on  se  demande  pourquoi  Watelet  fut 
de  l'Académie. 

Rien  ne  subsiste  de  ces  merveilles  ;  elles  ont 
disparu  comme  le  pont  de  bateaux  bordé  de 
caisses  de  plantes  vertes  reliant  le  parc  à  l'île 
Marante.  Le  souvenir  en  est  gardé  par  le  nom 
du  chemin  du  Moulin -Joli,  aboutissant  à  la 
Seine,  en  face  de  la  pointe  aval  de  l'île. 

Colombes  conserve  un  territoire  rural  assez 
étendu,  sol  sablonneux  propice  aux  asperges 
et  aux  petits  pois,  dont  d'industrieux  maraîchers 
ont  su  tirer  parti,  où  les  arbres  fruitiers,  les 
cerisiers  surtout,  abondent.  Les  usines  y  sont 
rares,  les  pompes  refoulantes  des  eaux  d'égout, 
au  bord  de  la  Seine,  les  vastes  ateliers  d'épu- 
ration d'huiles  minérales  près  de  la  gare  des 
marchandises  de  la  Garenne-Bezons  sont  les 
établissements  les  plus  considérables.  La  com- 
mune n'a  donc  pas  de  population  ouvrière,  elle 
est  habitée  par  de  petits  rentiers,  de  modestes 
bourgeois  et  des  centaines  de  travailleurs  et  de 
commerçants  se  rendant  chaque  jour  à  Paris. 


Séparée  de  Colombes  par  le  chemin  de  fer  du 
Havre  est  une  commune  nouvelle  dont  le  nom 
rappelle  l'état  ancien  du  sol,  la  Garenne.  Ce  fut 
même  la  Garenne  par  excellence,  c'est-à-dire 
un  fourré  où  le  gibier  abondait,  préservé  par 
une  enceinte.  Ce  territoire  de  chasse  était  percé 
de  belles  routes  rayonnant  en  étoile.  C'était  la 
garenne  de  Colombes,  on  la  trouve  indiquée  sur 
la  carte  de  Cassini  de  Thury  dressée  en  1 744  (T)- 
Ce  domaine,  sans  doute  seigneurial,  appartint 
sous  le  premier  Empire  au  Dr  Corvisart,  médecin 
de  Napoléon.  «  C'est  probablement  le  seul  reste 
de  ces  bois  où  chassaient  nos  premiers  rois  », 
écrivait  La  Bédollière  vers  1860.  A  cette  date 
donc,  le  bois  subsistait  encore. 

A  quelle  époque  fut-il  alloti?  Je  n'ai  pu  trou- 
ver cette  indication,  ce  doit  être  quelques  années 
sans  doute  après  1870,  le  tracé  des  voies  prin- 
cipales fut  celui  des  routes  qui  découpaient  le 
domaine,  le  croisement  au  cœur  devint  la  place 
principale,  le  Rond-Point  du  Centre.  Des  rues 
en  damier  furent  percées,  des  plantations  d'ar- 
bres, des  trottoirs  donnèrent  le  schéma  d'une 
ville  rapidement  développée  et  qui,  populeuse 
déjà,  demeurait  un  quartier  de  Colombes  dont 


(1)  Voir  page  216. 
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elle  était  séparée  par  des  jardins  et  des  champs. 
Gomme  Bois-Colombes,  la  Garenne  demanda 
son  autonomie,  elle  l'obtint  en  1910.  A  ce  mo- 
ment on  lui  attribuait  i4-534  habitants.  On  n'en 
comptait  pas  3. 000  en  1890. 

Ce  développement  rapide  est  dû  en  partie  à 
l'attrait  de  ces  rues  bien  percées  et  ombragées, 
mais  surtout  à  la  facilité  des  communications. 
La  Garenne  eut  de  bonne  heure  une  gare,  dite 
de  Colombes,  destinée  à  desservir  Bezons,  en 
Seine-et-Oise,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine, 
et  dans  laquelle  la  ligne  de  Saint-Germain  se 
séparait  de  celle  de  Rouen.  Elle  a  contribué  à 
attirer  des  résidents,  bientôt  si  nombreux  que 
l'on  dut  dédoubler  la  ligne  depuis  Asnières, 
pour  rendre  indépendant  l'embranchement  de 
Saint-Germain.  La  gare  de  la  Garenne-Bezons 
devint  le  terminus  d'un  service  de  trains  de 
banlieue,  très  fréquents.  En  outre  la  ligne  avait 
une  autre  station  au  quartier  dit  des  Vallées  et 
la  gare  de  Courbevoie  était  à  proximité  de  la 
nouvelle  ville.  Enfin  les  tramways  qui  se  di- 
rigent vers  Bezons  et  Maisons-Laffitte,  comme 
ceux  de  Colombes,  traversèrent  la  Garenne. 

Rien  ne  rappelle  ce  passé  pourtant  si  près  de 
nous,  sinon  ce  nom  de  Garenne  et  une  ample 
habitation,  appelée  encore  le  Château/résidence 
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des  possesseurs  de  l'ancien  domaine  de  Corvisart. 
Les  taillis  où  Ton  chassait  le  lièvre  et  le  lapin 
n'ont  laissé  aucune  trace,  ils  sont  remplacés  par 
les  jardins  dont  chaque  maison,  le  «  pavillon  » 
dit-on  en  banlieue,  est  dotée. 

Malgré  les  avantages  d'une  vaste  gare  de 
marchandises  et  de  celle  de  Bécon,  la  Garenne 
a  échappé  à  l'industrie.  Aucune  cheminée  d'u- 
sine ne  se  dresse  dans  ces  voies  tranquilles  et 
ombreuses,  les  vastes  établissements  pour  la 
préparation  des  huiles  minérales,  près  de  la 
gare,  sont  sur  le  territoire  de  Colombes.  Mais 
vers  l'ouest,  entre  la  route  de  Bezons  et  Nan- 
terre,  depuis  l'ancien  hameau  de  Charlebourg 
commencent  à  se  créer  des  manufactures,  les 
chemins  de  fer  de  l'Etat  ont  installé  de  vastes 
ateliers  qui  contribuent  à  accroître  la  popula- 
tion de  ce  nouveau  centre  qui  a  sur  ses  voisins, 
Colombes  et  Bois-Colombes,  l'avantage  de  pos- 
séder des  voies  régulières  et  ombreuses. 

Mais  il  ne  faut  pas  chercher  à  la  Garenne  le 
moindre  édifice  intéressant.  Eglise,  écoles,  mai- 
rie ne  sauraient  être  appelées  des  monuments. 
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LA    PLAINE    DES    SABLONS    (lEVALLOIS-PERRET, 

neuilly) 

La  plaine  des  Sablons  avant  la  Révolution  et  jusqu'au  second 
Empire.  —  La  création  de  Levallois-Perret.  —  Champerret,  le 
hameau  Gavé,  le  village  Levallois.  —  Développement  rapide. 

—  L'industrie.  —  L'automobile  et  ses  dérivés.  —  La  parfume- 
rie. —  L'ancien  village  de  Villiers.  —  Neuilly-sur-Seine.  — 
Les  grandes  avenues.  —  Le  pont.  —  L'Hôtel  de  Ville  et  l'é- 
glise. —  Le  quartier  des  Sablons  et  Parmentier.  —  Le  lycée. 

—  La  chapelle  funéraire  du  duc  d'Orléans. 

{Cartes  de  V État-major  :  feuille  spéciale  des  environs  de  Paris  au 
i  /80000e.) 

Madrid  (Neuilly).  Avril. 

Parmi  les  transformations  si  profondes  subies 
par  la  région  parisienne  au  cours  du  dix-neu- 
vième siècle,  celles  qui  eurent  pour  théâtre  les 
boucles  de  Seine  superbement  commandées  par 
le  Mont  Valérien  sont  les  plus  remarquables. 
Le  territoire  compris  entre  Clichy  et  le  bois  de 
Boulogne,  jadis  garenne  infertile  et  nue,  est 
maintenant  une  énorme  ville  double,  une  partie 
majestueuse  et  luxueuse  :  Neuilly,  une  partie 
industrielle  :  Levallois-Perret, 
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Lorsqu'on  examine  les  cartes  anciennes,  non 
seulement  celle  queCassini  deThury  dressait  en 
1744  (0  mais  encore  les  premières  éditions  des 
feuilles  d'Etat-major  actuelles,  ce  désert  giboyeux 
représente  Neuilly  comme  un  hameau  groupé  à 
l'entrée  du  pont,  un  village  plus  considérable, 
Villiers,  est  au  cœur  de  la  plaine,  un  hameau 
l'avoisine,  Gourcelles.  Aujourd'hui,  par  tradi- 
tion, les  cartes  portent  encore  ces  noms,  en 
réalité  ces  localités  ont  disparu,  noyées  dans 
les  cités  nouvelles.  Villiers  a  été  partagé  entre 
Neuilly  et  Levallois,  Courcelles  ne  garde  même 
pas  son  nom  dans  le  quartier  reculé  de  Levallois 
dont  il  fut  le  noyau.  Le  souvenir  de  ces  villages 
est  cependant  conservé  par  des  voies  somp- 
tueuses de  Paris  :  avenue  de  Villiers,  rue  de 
Courcelles,  tracés  des  anciens  chemins  condui- 
sant à  ces  hameaux  rustiques  isolés  dans  la 
garenne  sablonneuse  dite  plaine  des  Sablons, 
rappelée  à  Neuilly  par  le  quartier  de  Sablon- 
viile,  le  plus  voisin  de  Paris. 

Tout  ce  terroir  dépendait  de  Clichy,  mais  une 
paroisse  avait  pour  siège  Villiers.  Neuilly  pos- 
sédait seulement  une  petite  chapelle.  Vers  la  fin 
du  règne  de  Louis-Philippe,  en  1 846,  un  groupe 


(i)  Fragment  reproduit  page  216. 
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de  capitalistes  à  la  tête  desquels  était  un  négo- 
ciant en  vins  nommé  Levallois,  acquirent  à  bon 
compte  ce  qui  restait  de  cette  sorte  de  lande  déjà 
couverte  des  misérables  constructions  du  hameau 
de  Ghamperret  et  du  village  Cave,  fondés  en 
1822.  Us  tracèrent  des  rues,  divisèrent  le  ter- 
rain en  lots  rapidement  acquis  et  couverts  de 
maisonnettes  entourées  de  jardins.  Ces  voies 
reçurent  les  noms  des  fondateurs,  M.  Levallois 
donna  le  sien  à  la  création  :  le  village  Levallois, 
rapidement  populeux.  En  1867,  Leva  lois  s'as- 
sociant  à  Champerret  qui  dépendait  de  Neuilly 
obtint  son  autonomie  sous  le  nom  de  Levallois- 
Champerret  ;  par  contraction  ce  fut  bientôt  Le- 
vallois-Perret.  En  1870,  la  nouvelle  commune 
comptait  déjà  plus  de  i5.ooo  habitants.  Le 
nombre  des  résidents  n'a  pas  cessé  de  s'ac- 
croître, il  atteint  et  peut-être  dépasse  70.000  (*). 
Une  plaque  dans  l'église  rappelle  cette  courte 
histoire. 

Le  voisinage  immédiat  de  Paris,  dont  la  cité 
nouvelle  est  séparée  par  les  fortifications,  le 
chemin  de  fer,  tronc  commun  de  toutes  les 
lignes  qui  s'épanouissent  à  Asnières  vers  Ver- 
sailles, Saint-Germain,  Saint-Gloud,  Argenteuil 


(1)  68.703  au  recensement  de  1911. 
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et  la  Normandie,  la  Seine  qui  longe  le  territoire 
ont  amené  ce  développement  dont  n'approche 
aucune  autre  création  artificielle  de  ville.  Le 
plan  avait  été  bien  conçu;  malheureusement  les 


fondateurs  ayant  surtout  en  vue  les  bénéfices  à 
retirer  de  la  vente  des  terrains  n'ont  pas  donné 
une  largeur  suffisante  aux  longues  voies  —  i  .5oo 
à  1.600  mètres  —  découpant  la  ville  en  damier. 
Et  lorsque  les  propriétaires,  séduits  par  l'appât 
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des  loyers  multiples,  remplacèrent  les  pavillons 
par  des  maisons  à  nombreux  étages,  les  artères 
insuffisamment  ensoleillées  donnèrent  un  aspect 
sombre  à  la  cité. 

En  cela,  Levallois  contraste  avec  sa  voisine 
Neuilly  où  de  larges  avenues  ont  à  Ilots  l'air  et 
la  lumière.  En  outre,  Levallois  est  devenu  cité 
d'usines,  c'est  un  des  grands  foyers  d'activité 
dans  l'immédiate  banlieue.  Les  industries  y  sont 
nombreuses  et  variées,  quelques-unes  prépon- 
dérantes ont  valu  un  renom  à  la  ville.  C'est  le 
plus  grand  centre  parisien  pour  la  construction 
des  automobiles.  Avant  la  guerre  elle  comptait 
plus  de  trente  établissements,  dont  quelques- 
uns  de  première  grandeur.  Une  foule  d'ateliers 
se  l'attachaient  à  cette  production  maîtresse  et 
à  la  carrosserie  :  allumage  électrique,  bougies 
d'allumage,  bandages  pour  roues,  bois  cintrés, 
châssis,  jantes,  ferrage  de  voitures,  roues,  pneu- 
matiques, nickelage,  tissus  pour  pneumatiques 
avaient  fait  naître  des  centaines  de  maisons;  la 
construction  des  voitures  à  elle  seule  en  possé- 
dait plus  de  vingt.  La  fabrication  des  couleurs 
et  des  vernis,  si  importante  en  banlieue,  s'appli- 
quait surtout,  à  Levallois,  aux  matières  propres 
à  la  carrosserie.  Une  dizaine  de  maisons  fournis- 
saient des  accumulateurs. 
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La  fabrication  des  bicyclettes  n'était  pas 
moins  importante  ;  très  nombreux  étaient  les 
ateliers.  Les  lourds  camions  automobiles  en 
avaient  fait  naître  d'importants  et  les  mécani- 
ciens constituaient  des  groupes  actifs.  Aussi, 
quand  la  guerre  exigea  des  projectiles,  des 
camions,  tout  un  matériel  sans  cesse  croissant, 
usines  et  ateliers  de  Levailois  prirent  un  déve- 
loppement inouï,  de  nouveaux  se  créèrent  et  la 
fabrication  des  aéroplanes  trouva  dans  la  ville 
un  personnel  habile,  des  ingénieurs  avisés  qui 
firent  de  Levailois  la  cité  de  l'avion  comme  elle 
était  déjà  celle  de  l'auto  et  de  la  carrosserie. 

A  ces  industries  se  rattachant  à  la  locomo- 
tion est  dû  le  choix  de  Levailois  pour  siège  de 
nombreuses  maisons  fournissant  à  Paris  une 
grande  partie  de  ses  automobiles  de  place.  Cha- 
que matin  de  longues  files  de  ces  équipages  se 
présentent  aux  portes  pour  subir  les  formalités 
d'octroi.  C'est  un  spectacle  curieux  que  ce  dé- 
filé. Pour  tant  de  voitures  il  faut  beaucoup  et 
de  vastes  garages,  il  en  est  un  peu  partout  dans 
la  ville,  où  plus  de  trente  loueurs  sont  installés. 

Une  autre  industrie  importante,  la  parfu- 
merie, occupe  une  dizaine  d'établissements  dont 
quelques-uns  considérables,  une  des  marques 
les  plus  connues  est  celle  d'une  usine  occupant 
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plus  de  4oo  ouvriers.  Dans  cette  région  où  la 
préparation  des  savons  de  toilette,  des  poudres 
et  pâtes  dentifrices,  des  eaux  et  des  huiles  de 
senteur  tient  une  si  grande  place,  depuis  Auber- 
villiers  jusqu'à  Gourbevoie,  Levallois  est  au  pre- 
mier rang  par  le  nombre  des  manufactures  et 
des  employés. 

La  préparation  des  produits  alimentaires  a 
presque  autant  d'importance,  de  grandes  mai- 
sons de  comestibles  ont  leurs  ateliers  de  salai- 
sons et  leurs  laboratoires  pour  les  moutardes  et 
autres  condiments.  Conserves,  pâtes  alimentaires, 
chocolats  emploient  beaucoup  de  main-d'œuvre 
et  de  force  motrice,  plusieurs  brûleries  de  cafés, 
une  fabrique  d'apéritifs  entrent  dans  la  même 
catégorie  d'industries.  Comme  dans  les  com- 
munes voisines,  la  préparation  des  pâtes  à  polir, 
des  brillants  pour  métaux,  des  cirages  contribue 
à  l'activité  locale.  Le  voisinage  de  Neuilly  et  du 
bois  de  Boulogne  a  sans  doute  fait  choisir  Levai- 
lois  comme  siège  d'une  fabrique  d'articles  de 
sport. 

Ce  ne  sont  là  que  les  branches  principales 
d'activité.  Levallois  a  encore  des  chantiers  de 
construction  pour  canots  automobiles,  des  fa- 
briques de  cartonnages,  des  ateliers  de  cons- 
truction métallique,  des  fonderies   de  métaux 
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divers  ;  la  ville  renferme  d'habiles  ferronniers 
d'art.  Les  produits  chimiques,  pharmaceutiques 
et  vétérinaires  occupent  de  nombreux  établis- 
sements. On  voit,  par  cette  énumération  que 
l'on  pourrait  poursuivre,  que  si  Levallois  a  la 
population  d'une  grande  ville,  elle  possède  les 
moyens  de  la  faire  vivre;  même  elle  doit  faire 
appel  à  Paris  et  à  ses  autres  voisines  pour  com- 
pléter la  main-d'œuvre  nécessaire  à  la  multitude 
d'usines. 

Le  promeneur  qui  parcourt  la  rue  de  Cour- 
celles,  voie  la  plus  vivante  de  la  ville  où  les 
magasins  sont  vastes  et  nombreux,  apprendrait 
l'importance  industrielle  de  Levallois  par  la  de- 
vanture d'un  libraire  où  sont  en  abondance  les 
ouvrages  techniques  à  l'usage  des  ingénieurs. 
Je  n'ai  rencontré  semblable  étalage  dans  aucune 
autre  cité  de  travail,  on  ne  le  trouverait  même 
pas  à  Saint-Etienne,  centre  métallurgique  cepen- 
dant si  puissant. 

La  ville  ne  conserve  naturellement  aucun 
vestige  d'autrefois,  Villiers  et  Courcelles  n'ont 
guère  laissé  de  traces  et  les  préoccupations 
toutes  matérielles  d'une  population  implantée 
n'ont  pas  permis,  jusqu'ici,  la  naissance  de  pa- 
triotisme local  et  l'amour  du  clocher,  qui  auraient 
amené  la  création  d'édifices  particuliers.  Simple 
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chef-lieu  de  canton,  Levallois  ne  pouvait  d'ail- 
leurs se  doter  de  monuments  publics  bien  nom- 
breux. Elle  en  possède  deux  cependant  qui  mé- 
ritent une  mention,  un  hôtel  de  ville  de  belle 
allure  inspiré  de  la  Renaissance,  entouré  d'un 
remarquable  jardin  public  et  encadré  de  hautes 
maisons  dignes  d'une  grande  ville,  puis  l'église. 
Celle-ci,  dédiée  à  saint  Justin,  est  d'un  aspect 
assez  singulier  à  cause  de  la  largeur  inusitée  de 
sa  façade  que  flanque  un  clocher  roman.  L'œil 
le  moins  exercé  devine  des  adjonctions  succes- 
sives. L'édifice  a  suivi  les  progrès  de  la  ville. 
Sur  son  emplacement,  dès  i852,  quand  le  Vil- 
lage Levallois  avait  2.000  habitants  à  peine,  une 
humble  chapelle  avait  été  commencée,  elle  fut 
achevée  en  i855  et  un  premier  curé  fut  nommé, 
la  paroisse  ayant  4-ooo  âmes.  En  1867  le  village 
devenait  commune,  il  avait  16.000  habitants; 
en  i8y3,  il  en  comptait  20.000,  on  dut  agrandir 
l'église.  Ce  fut  insuffisant  :  en  1882,  le  temple 
était  reconstruit  sur  des  proportions  plus  vastes, 
Levallois  ayant  26.000  âmes  ;  mais,  à  partir  de 
cette  époque,  l'accroissement  devenant  prodi- 
gieux, il  fallut  agrandir  encore  Saint-Justin  en 
la  flanquant  de  nouvelles  nefs.  Ces  travaux, 
commencés  en  1897,  furent  terminés  en  191 1, 
Levallois  comptait  69.000  habitants.  Même  ainsi 
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accrue,  l'église  est  bien  petite  pour  une  ville 
aussi  populeuse  et  il  n'est  pas  d'autre  paroisse. 

Une  plaque  rappelle  cette  histoire  si  courte 
et  pourtant  si  remplie.  Elle  est  voisine  d'une 
autre  inscription  à  la  mémoire  d'une  princesse 
de  Scilla,  née  de  Barry  de  Merval,  décédée  le 
icr  septembre  i86r,  pendant  l'adorai  ion  perpé- 
tuelle. 

Le  quartier  où  l'église  et  l'Hôtel  de  Ville  con- 
finent est  le  mieux  construit  de  Levallois  ;  la 
physionomie  et  la  disposition  des  rues  rappellent 
Roubaix,  sauf  que  les  matériaux  sont  différents  : 
c'est  de  la  pierre  de  taille  et  non  de  la  brique, 
et  les  maisons  sont  plus  hautes.  Vers  la  Seine 
s'étend  un  quartier  d'entrepôts  et  d'usines,  l'an- 
cien Courcelles;  dans  la  direction  de  Neuilly  sont 
concentrées  les  principales  maisons  d'automo- 
biles, quelques-unes  installées  avec  ampleur  et 
dotées  de  bureaux  monumentaux.  La  commune 
finit  par  la  rue  de  Villiers  dont  le  côté  occidental 
appartient  à  Neuilly.  Sur  le  territoire  de  Levai- 
lois,  la  religion  ou  la  charité  ont  fait  naître  des 
édifices  intéressants.  Rue  de  Gormeillc,  est  un 
pittoresque  temple  évangélique;  la  façade,  haut 
pignon  percé  d'une  grande  fenêtre  ogivale  coiffe 
de  grands  toits  d'ardoise  à  faîte  très  aigu,  d'où 
s'élance  une  (lèche  portée  par  la  croisée   cen- 
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traie,  type  inspiré  de  certains  édifices  de  l'Alle- 
magne  orientale  et  de  la  Scandinavie. 

La  rue  de  Villiers  est  bordée  de  vastes  éta- 
blissements hospitaliers.  Le  plus  remarquable, 
au  point  de  vue  architectural,  présente  l'aspect 
inattendu  de  tant  de  manoirs  et  d'édifices  mu- 
nicipaux anglais  où  le  style  ogival  s'allie  avec 
audace  aux  conceptions  de  la  Renaissance.  Ici 
le  mélange  n'est  pas  sans  un  heureux  effet  mo- 
numental. Au-dessus  de  la  porte,  l'inscription 
Hartford  British  hospital  nous  apprend  que  la 
maison  est  un  établissement  hospitalier  réservé 
aux  Anglais.  Il  est  dû  à  la  munificence  de  Sir 
Richard  Wallace,  dont  le  nom  s'attache  à  tant 
d'oeuvres  utiles. 

Dans  la  même  rue  de  Villiers,  est  un  autre 
hôpital,  Notre-Dame  du  Perpétuel  Secours,  dont 
la  chapelle  dresse  un  haut  pignon  élégant  et 
sobre  percé  d'une  triple  fenêtre  à  vitraux.  Plus 
loin,  le  vaste  hospice  Greffulhe,  dissimulé  par  la 
ramure  de  grands  arbres,  occupe  une  partie  de 
l'emplacement  du  vieux  village  de  Villiers  dont 
subsiste,  de  l'autre  côté  de  la  chaussée,  sur  le 
territoire  de  Neuilly,  quelques  logis  gardant 
traces  de  noblesse  bourgeoise.  Ce  furent  sans 
doute  des  maisons  de  campagne  où  se  plaisaient 
les  Parisiens. 
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Là  s'ouvre  une  des  grandes  avenues  de  Neuil- 
ly,  le  boulevard  du  Château  tracé,  comme  les 
larges  voies  qui  le  découpent  ou  lui  sont  paral- 
lèles, sur  remplacement  du  parc  qu'affectionnait 
Louis-Philippe  et  du  château  saccagé  et  brûlé 
par  des  forcenés,  le  jour  où  le  roi  dut  s'enfuir 
devant  la  Révolution. 

De  toutes  les  villes  qui  entourent  Paris  en 
attendant  l'heure,  sans  doute  prochaine,  où  la 
suppression  des  fortifications  amènera  la  réu- 
nion à  la  grande  cité,  Neuilly  est  la  plus  digne 
de  faire  partie  de  la  capitale  par  l'ampleur  de 
ses  voies  ombragées,  la  beauté  des  construc- 
tions, le  nombre  et  l'élégance  de  ses  villas  et 
ses  hôtels  particuliers.  Elle  est  la  continuation 
naturelle  des  opulents  quartiers  de  la  Plaine 
Monceau  et  de  Gourcelles.  Par  une  bonne  for- 
tune particulière,  Neuilly  a  échappé  à  l'indus- 
trie, du  moins  aux  usines  noires,  fumeuses  et 
malodorantes.  Elle  dut  cette  chance  à  la  largeur 
de  vues  avec  laquelle  l'administration  des  Do- 
maines, en  allô  tissant  l'ancien  parc  royal,  éta- 
blit le  plan  des  quartiers  destinés  à  transformer 
en  grande  et  luxueuse  ville  l'humble  village  qui, 
longtemps,  dépendit  de  Villiers. 

Larges  de  trente  mètres,  pour  la  plupart 
plantés  de  quatre  rangées  d'arbres  vigoureux, 
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ces  majestueux  boulevards  comme  les  rues  se- 
condaires, d'une  largeur  de  i5  mètres,  man- 
quent d'animation,  sauf  la  monumentale  avenue 
centrale,  dite  avenue  de  Neuilly  qui  fait  suite  à 
l'avenue  parisienne  de  la  Grande-Armée  et,  de 
l'autre  côté  de  la  Seine,  se  prolonge,  sous  le  nom 
d'avenue  de  la  Défense,  entre  Courbe  voie  et  Pu- 
teaux.  Cette  voie  magistrale  possède  trois  chaus- 
sées carrossables  et  deux  contre-allées  plantées 
chacune  de  deux  rangées  d'arbres,  mais  les 
constructions  sont  banales,  malgré  leur  éléva- 
tion, et  les  édifices  publics  sont  rares.  Un  joli 
hôtel  de  la  Banque  de  France  et,  près  du  pont, 
dans  ce  qui  fut  le  hameau  de  Neuilly,  l'église 
Saint-Jean-Baptiste,  remplaçant  celle  dont  la 
première  pierre  avait  été  posée  par  un  prince  de 
Condé  en  1749?  retiennent  seuls  l'attention  sur 
cette  artère,  longue  de  plus  de  deux  kilomètres 
de  la  sortie  de  Paris  à  la  Seine. 

L'avenue  donne  accès  au  pont,  célèbre  dans 
les  fastes  de  la  construction.  Il  fut  le  premier 
qu'un  ingénieur  osa  construire  avec  un  tablier 
droit,  en  évitant  le  dos  d'âne  qu'offrent  encore 
les  vieux  ponts  de  Paris,  tels  le  Pont  Neuf  et  le 
Pont  Royal.  Cet  ouvrage,  malheureusement  trop 
étroit  pour  la  circulation  actuelle,  est  l'œuvre  de 
Perronet  auquel  on  doit,  entre  autres  grandes 
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entreprises,  le  canal  de  Bourgogne.  Le  pont  de 
Neuilly  lui  valut  la  célébrité. 

Cette  œuvre,  si  hardie  pour  l'époque  à  la- 
quelle elle  fut  conçue,  remplaçait  un  pont  de 
bois  construit  par  ordre  de  Henri  IV  à  la  suite 
d'un  accident  qui  faillit  coûter  la  vie  à  la  reine 
Marie  de  Médicis  et  à  lui,  le  carrosse  dans  le- 
quel il  se  trouvait  sur  le  bac  assurant  le  passage 
ayant  été  précipité  dans  le  fleuve  par  les  chevaux 
effrayés.  Cet  événement,  le  plus  saillant  de  l'his- 
toire de  Neuilly  avant  la  Révolution,  est  rappelé 
dans  la  salle  des  fêtes  de  l'Hôtel  de  Ville  par  un 
remarquable  panneau  du  peintre  Schommer,  au- 
quel Pantin  (x)  doit  le  beau  tableau  qui  décore 
sa  mairie  :  la  défense  de  Pantin  en  1 8 1 4 . 

Aux  abords  du  pont,  sur  des  rues  étroites  au 
tracé  capricieux,  sont  de  rares  vestiges  du  vieux 
village.  Celui-ci  comptait  seulement  i.5oo  habi- 
tants sous  la  Restauration,  mais  le  séjour  du  duc 
d'Orléans  et  d'autres  grands  personnages  allait 
le  faire  développer,  sans  que  l'on  pût  prévoir 
cependant  les  progrès  auxquels  nous  assistons, 
c'est-à-dire  sa  transformation  en  ville  de  5o.ooo 
âmes  (2). 


(i)  Voir  page  6. 

(2)  4A-6i6  au  recensement  de  1 9 1 1 . 
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L'avenue  maîtresse  n'a  pas  acquis  le  cachet 
d'élégance  majestueuse  du  reste  de  la  ville,  à 
cause  de  son  rôle  de  grande  route  et  de  la  fête 
bruyante  tenue  chaque  année  sur  les  contre- 
allées.  La  fête  ou  foire  de  Neuilly  est  la  plus 
courue  de  la  région  parisienne.  Théâtres,  cir- 
ques, baraques  foraines,  s'y  pressent  en  nombre 
que  Ton  ne  retrouverait  pas  ailleurs.  Le  bruit, 
vraiment  infernal  pour  les  riverains,  éloigne  les 
locataires  tranquilles.  La  kermesse  a  ce  carac- 
tère particulier  que  toutes  les  classes  sociales  s'y 
rencontrent.  Tel  se  croirait  déshonoré  s'il  allait 
voir  les  mêmes  spectacles  place  de  la  Nation, 
boulevard  Richard-Lenoir  ou  à  la  Villette,  et  se 
fait  un  devoir  de  se  montrer  à  Neuilly  (*). 

La  ville  majestueuse  et  calme  s'étend  au  nord, 
en  grandes  voies  rappelant  le  passé  et  le  nom 
des  personnages  ayant  habité  ou  illustré  Neuilly. 
Le  boulevard  d'Argenson  évoque  le  ministre  qui 
transforma  en  palais  la  maison  des  champs  où 
il  accueillait  Voltaire  et  qui  devint  le  château 
d'Orléans,  puis  résidence  du  roi  Louis-Phi- 
lippe. Le  boulevard  du  Château  est  un  autre 
souvenir  de  ce  domaine  princier,  un  moment 
séjour  de   Murât,  puis   des   Borghèse,   ceux-ci 


(i)  La  municipalité  tend  à  faire  supprimer  cette  foire. 
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donnèrent  leur  nom  à  une  rue,  comme  Perronet 
et  Parmentier. 

A  Tentrée  de  la  ville  par  la  porte  Maillot  ou 
porte  de  Neuilly,  une  petite  place  porte  ce  der- 
nier nom.  Là  se  trouvait  le  champ  légendaire 
des  Sablons  où  le  grand  agronome  cultivait  la 
pomme  de  terre  en  faisant  garder  la  planta- 
tion par  des  sentinelles  pour  susciter  l'idée  que 
c'était  chose  précieuse.  D'après  la  tradition, 
Louis  XVI  y  cueillit  une  fleur  de  cette  solanée 
pour  en  orner  sa  boutonnière,  et  ce  geste  mit  la 
pomme  de  terre  à  la  mode.  Parmentier  est  glo- 
rifié à  Neuilly  par  sa  statue,  érigée  dans  le  square 
de  l'Hôtel  de  Ville. 

Près  de  la  porte,  se  dresse  une  statue  d'Al- 
fred de  Musset.  Non  loin  de  là,  au  rond-point  de 
la  Révolte,  d'où  part  la  belle  avenue  du  Roule, 
est  le  monument  élevé  à  la  mémoire  des  Aéro- 
nautes  du  siège  de  Paris  dont  la  silhouette,  un 
ballon,  intrigue  qui  l'aperçoit  de  loin.  Il  est  dû 
au  ciseau  de  Rartholdi. 

L'avenue  du  Roule  possède  les  deux  monu- 
ments les  plus  remarquables  de  Neuilly,  mo- 
dernes, mais  de  grande  allure,  honneur  de  l'o- 
pulente cité  :  l'église  Saint-Pierre  et  l'Hôtel  de 
Ville.  La  première  est  certainement  lé  plus  be 
édifice  religieux  élevé  de  nos  jours  dans  la  ban 
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lieue.  C'est  l'œuvre  d'un  architecte  de  Château- 
roux,  Dauvergne,  à  qui  la  cité  berrichonne  doit 
l'église  Saint- André,  digne  par  ses  proportions 
et  sa  beauté  d'être  cathédrale,  et  une  autre 
église  non  moins  remarquable,  Notre-Dame  (1). 
Ce  maître  fut  désigné  à  la  fabrique  de  Neuilly 
par  Mme  Balsan,  femme  du  grand  manufacturier 
de  Chàteauroux,  qui  avait  fait  don  du  terrain. 

Le  choix  de  l'architecte  ne  fut  pas  sans  causer 
quelque  surprise.  Le  conseil  de  fabrique  voulut 
connaître  les  travaux  qui  avaient  valu  cette  dési- 
gnation, il  se  rendit  à  Chàteauroux  et  revint  ravi 
des  œuvres  de  Dauvergne. 

Celui-ci  présenta  deux  plans,  l'un  de  style 
roman,  l'autre  ogival.  Le  conseil  s'arrêta  au 
projet  roman  et  dota  Neuilly  d'un  édifice  dont 
la  jeune  ville  a  le  droit  d'être  fière.  Saint-Pierre 
de  Neuilly  serait  une  superbe  cathédrale  de  se- 
cond rang.  La  tour,  dont  les  sculptures,  dans  la 
partie  moyenne  et  à  la  base,  n'ont  pas  encore  été 
exécutées,  est  un  remarquable  pastiche  de  l'art 
au  treizième  siècle.  La  grande  nef  est  d'une  belle 


(i)  Dans  le  26e  volume  du  Voyage  en  France,  Berry  et  Poitou 
Oriental,  je  note  ainsi  ces  deux  monuments  :  «  Notre-Dame  et 
Saint-André,  si  les  siècles  avaient  passé  sur  elles,  seraient  juste- 
ment célèbres.  »  Le  même  chapitre  décrit  les  établissements 
Balsan. 
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ampleur,  sobrement  décorée  avec  goût,  comme 
les  bas  côtés  et  le  transept.  Chapiteaux  sculptés, 
vitraux,  lustres  et  torchères  sont  dignes  de  cet 
ensemble.  Le  transept  de  droite  a  tout  un  côté 
rempli  par  une  grande  composition  de  Pinta, 
V Assomption,  à  gauche  est  une  Consécration  de 
Paul  Bréham.  La  chapelle  Sainte-Geneviève  ren- 
ferme une  image  de  la  sainte,  due  à  Dagnan- 
Bouveret. 

L'autre  monument  dont  Neuilly  s'est  doté  en 
même  temps  que  Ton  élevait  Saint-Pierre,  est 
l'hôtel  de  ville,  le  plus  noble  d'allure  de  tous 
ceux  qui  peuplent  la  banlieue  de  Paris.  La 
pureté  et  la  pimpante  majesté  de  ses  lignes,  ses 
proportions  heureuses,  le  choix  des  matériaux, 
font  honneur  à  l'architecte,  un  provincial  comme 
Dauvergne  mais  plus  connu,  ayant  eu  un  plus 
vaste  théâtre  dans  sa  ville  de  Lyon  dotée  par 
lui  de  monuments  remarquables,  notamment  le 
théâtre  des  Célestinset  la  fontaine  des  Jacobins. 
André  fut  choisi  au  concours  mais,  retenu  par 
ses  travaux  lyonnais,  il  ne  put  diriger  en  per- 
sonne l'exécution.  Ses  plans  ont  été  scrupuleu- 
sement suivis,  ils  ont  valu  à  Neuilly  le  superbe 
palais  qui  serait  l'orgueil  d'une  grande  cité.  La 
façade  sur  le  boulevard  du  Roule  est  belle.  Peut- 
être   aimerait-on  mieux  encore  celle  qui  donne 
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sur  un  charmant  jardin  public  où  l'artiste  a  livré 
cours  à  plus  de  fantaisie,  œuvre  d'un  caractère 
bien  personnel,  inspirée  des  monuments  dont  la 
Renaissance  peupla  les  bords  de  la  Loire. 

Dans  le  jardin  est  érigée  la  fort  belle  et  vivante 
statue  de  Parmentier  par  Gaudez.  Devant  Saint- 
Pierre,  une  effigie  de  Jeanne  d'Arc,  en  marbre 
blanc,  occupe  un  jardinet  en  face  duquel,  sur  un 
refuge,  se  dresse  la  statue  de  Perronet  sculptée 
par  Gaudez. 

Neuilly  s'est  ainsi  peuplée  de  belles  œuvres. 
Le  même  goût  se  révèle  dans  les  autres  édifices 
publics  :  chapelle  protestante,  hôtel  des  postes, 
justice  de  paix,  synagogue  sont  dignes  du  cadre. 
Le  dernier  monument  élevé  par  la  ville  est  le 
plus  vaste  et  dépasse,  par  le  souci  architectural, 
la  plupart  des  établissements  similaires  de  pro- 
vince, c'est  le  somptueux  lycée  Pasteur,  voisin 
de  l'hôtel  de  ville,  qui  remplit  le  grand  espace 
compris  entre  le  boulevard  ombreux  d'Inker- 
mann  et  les  rues  Borghèse  et  Perronet.  L'édifice, 
du  plus  pur  style  Louis  XIII,  se  compose  d'un 
pavillon  central  relié,  par  des  galeries  en  ter- 
rasses, à  de  vastes  corps  de  bâtiments  de  même 
style  entourant  une  vaste  cour. 

Les  murs  de  brique  rouge  encadrée  de  pierre 
blanche,  les  grands  combles  d'ardoises,  les  tours 
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d'angle,  le  campanile  du  corps  de  logis  d'entrée, 
tout  constitue  un  ensemble  grandiose  d'où  la 
grâce  n'est  pas  exclue. 

Avant  la  création  de  ces  monuments  on  citait 
seulement  à  Neuiliy,  la  chapelle  de  Notre-Dame- 
de-Consolation,  célèbre  par  un  tragique  sou- 
venir. Elle  a  été  élevée  sur  l'emplacement  du 
misérable  logis  où  mourut  le  duc  d'Orléans,  fils 
de  Louis-Philippe.  Le  prince,  qui  se  rendait  au 
château  de  Neuiliy  et  dont  les  chevaux  venaient 
de  s'emporter,  avait  voulu  sauter  à  terre,  il  se 
brisa  le  crâne.  On  le  transporta  dans  la  demeure 
d'un  épicier  de  la  route  de  la  Révolte,  un  des 
coins  les  plus  sordides  alors  de  la  banlieue. 
L'héritier  du  trône,  déposé  sur  un  matelas,  y 
rendit  le  dernier  soupir. 

Cette  catastrophe,  qui  devait  avoir  de  si 
grandes  conséquences  pour  la  royauté  cadette, 
est  rappelée  au  souvenir  des  passants  par  la 
chapelle  dont  le  plan  a  la  forme  d'une  croix. 
C'est  un  édifice  d'allure  byzantine,  très  bas  à 
cause  de  sa  situation  dans  la  zone  militaire  qui 
interdit  les  constructions  élevées  et  même  les 
constructions  en  matériaux  solides.  Cette  der- 
nière exigence  a  cédé  devant  le  deuil  royal  mais, 
en  1870,  le  génie  voulait  faire  abattre  le  petit 
monument,  l'intervention   du   général  de  Cha- 
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baud-Latour  le  sauva.  D'ailleurs  qu'eût-il  pu 
oflrir  de  dangereux?  On  y  eût  perdu  une  œuvre 
intéressante. 

La  chapelle,  entourée  de  parterres  ombragés, 
renferme  des  œuvres  dignes  d'intérêt.  Le  céno- 
taphe représentant  le  prince  en  costume  de  lieu- 
tenant-général, la  poitrine  découverte,  comme 
il  était  au  moment  de  sa  mort,  est  l'œuvre  de 
Triqueti.  L'ange  agenouillé,  d'une  expression  si 
pure,  est  dû  au  ciseau  de  la  princesse  Marie, 
sœur  du  duc,  noble  artiste  à  laquelle  on  doit  la 
charmante  Jeanne  d'Arc  si  souvent  reproduite. 
Les  vitraux  ont  été  exécutés  à  Sèvres,  d'après 
des  cartons  d'Ingres.  Un  tableau  célèbre,  de 
Jacquand,  représentant  la  fin  du  prince  dans  la 
misérable  demeure  où  la  famille  royale,  les  mi- 
nistres, la  maison  militaire  se  pressaient  autour 
du  mourant,  a  été  incendié  le  6  janvier  1896  par 
des  malfaiteurs  qui  avaient  pénétré  par  effrac- 
tion dans  la  chapelle.  Des  copies  et  des  repro- 
ductions par  la  gravure  nous  ont  heureusement 
conservé  cette  page  d'histoire  (l). 


(1)  Le  quartier  de  Saint- James,  dépendant  de  Neuilly,  est  dé- 
crit au  début  du  60e  volume  du  Voyage  en  France. 
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Acide  carbonique  liquide,  48, 
Acide  nitrique,  29. 
Acier  co.ulé,  175. 
Aéroplanes,  235. 
Aérostation,  108,  i85. 
Agriculture ,  47. 
Alcool  de  menthe,  175. 
Alfortville  (Seine),  207. 
Algérie,  35. 
Alizarine,  89. 
Allemagne,  88,  174. 
Allumettes  (manufacture    d'), 

29  à  36. 
ALPES  (HAUTES-),  46. 
Aluminium,  175. 


Andilly  (Seine-et-Oise),    141. 

Angleterre,  59. 

Aniline,  9. 

Apéritifs,  236. 

Argenteuil  (Seine-et-Oise),  202, 

208,    2O9,    223. 

Artifices  (préparation  des), 
102. 

Asnières  (Seine),  159,  i85, 
187,  191,  193,201,209,210, 
211,  213  à  222,  223,228, 

232. 

Asperges,  172. 
Astrakhan  (Russie),  168. 
Ateliers  de  construction,  9. 
Aubervilliers  (Seine),   3,  24  à 

38,  54,   64,    69,   m,    173, 

2i3,  23(5. 
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Automobiles    (industrie    des), 

234. 
Autriche,  36. 
Aviation,  42,  43. 
Avions  (voir  Aéroplanes). 
Avron    (plateau   d')  [Seine  et 

Seine-et-Oise],  48. 


Bâches  (fabrique  de),  175. 

Bagneux  (Seine),  a3. 

Banque   de  France,    8,    io3, 

219,  242. 
Barèges     (Hautes  -  Pyrénées), 

129. 
Barrage  (le)  [Saint-Denis],  11 5. 
Batignolies  (les)  [Paris],    178, 

179- 
Beaucaire  (foire  de),  56. 
Beaujolais,  66. 
Becon  -  les  -  Bruyères    (Seine), 

159,  187,  222,  229. 
Belgique,  20. 
Belleville  (Paris),  68. 
Bercy  (Paris),  10. 
Bergerie  de  Rambouillet,  168. 
Berthaud  (l'horloger),  i55. 
Bessèges  (Gard),  90. 
Bestiaux  (marché  aux),  3,  5, 

6. 
Bezons  (Seine-et-Oise),  228. 
Bicyclettes  (fabrique  de),  235. 
Blanc-Mesnil     (Seine-et-Oise), 

44,  45. 
Blanchiment  d'étoffes,  108. 
Bobigny  (Seine),  26,  38,  48. 
Bois  de  teinture  (extrait  de), 

96. 


Bois-Colombes  (Seine),  159, 
187,  214,  222,  223,  224, 
228,  229. 

Bondy  (Seine),  2,  5o. 

Bondy  (forêt  de),  5o,  157. 

Bougies  (fabrique  de),  184. 

Boulogne  (Seine),  207,  209, 
219. 

Boulogne  (bois  de),   i58,  176, 

230. 

Bourget  (le)  [Seine],  38,  39  à 
43. 

Bourget-Drancy  (gare  du),  45. 

Brème  (Allemagne),  206. 

Brest  (Finistère),  8. 

Briche  (la)  [Seine],  99. 

Butte  Pinçon  (la)  [Seine-et- 
Oise],  123,  155  à  157. 


Cachemire  (Région  d'Asie),  168. 
Café  (brûleries  de),  236. 
Catla  (Crimée),  168. 
Camphre,  ia3. 
Canotage,  220  à  222. 
Canots  automobiles,  -236. 
Caoutchouc,  175. 
Carton  et  cartonnage,  28,  184, 

236. 
Carton  pâte,  102. 
Gastelsarrazin  (Tarn-et-Ga- 

ronne),  100. 
Catinat  (le  maréchal  de),  133, 

134,  i35,  137,  138. 
Celluloïd,  48,  119  à  121,  ia3. 
Céramique,  102. 
Cerceaux  d'enfants,  48. 
Cerisiers  (culture  des),  i4o. 


INDEX    ALPHABETIQUE 


253 


Cêruse  (fabrique  de),  28. 
Châles,  167,  169. 
Chamoiserie,  28. 
Champagne,  56. 
Champerret     (ancien     village) 

[Seine],  232. 
Chantiers  de  construction  de 

bateaux,  236. 
Chapelle  (la)  [quartier  de  Paris], 

52. 

Charcnton-le-Pont    (Seine),    8. 
Charlebourg  (Seine),  229. 
Charmettes  (les)  [Savoie],  i52. 
Ghâteauroux  (Indre),    11,  24g. 
Chatellier  (ancien  nom  de  l'île 

Saint-Oucn),    io4,    io5,    164, 

i85. 
Chatellier    (le)    [Seine],     106, 

i44,  186. 
Chaudronnerie,  98,  184. 
Chauffage,  201  à  209. 
Chaussures  (fabrique  de),  174. 
Chèvre  du  Thibet,  167,  168. 
Chiens  (île  des)  [Seine],   21 1 

à  213. 
Chocolat,  184,  236. 
Choisy-le-Roi  (Seine),  202. 
Cimetière  parisien   de    Pantin- 

Bobigny  (Seine),  22   à  24. 
Cimetière   des  chiens ,  211   à 

213. 
Cirages  (fabrique  de),  174,  184, 

236. 
Claviers  de  pianos,  \\[\. 
Clichy-la- Garenne  (Seine),  101, 

i5g,  176,  178  à  184,  191, 

200,   201,    2O9,  2J0,  211,  2l3, 
230,   23l. 

Cluny  (Saône-et-Loire),  66. 


Cocaïne  (pays  de),  09. 

Coffres-forts,  175. 

Colle  de  peau,  3. 

Colle  forte,  28. 

Colombes    (Seine),    i5g,     187, 

200,  209,  222,   223,  224  à 

226,  226,  229. 
Conserves   alimentaires,    175, 

236. 
Constructions  mécaniques,  98. 

236. 
Corderie,  43. 
Cormeilles-en-Parisis  (Scine-et- 

Oise),  147,  157. 
Côte  des  Champeaux  (Scine-et- 

Oise),  i5i. 
Coton  à  coudre,  g. 
Couleurs  (fabrique  de),   3,  g, 

28,  87  à  92,  97. 
Courbevoie    (Seine),    g3,    i5g, 

187,  214,  218,  222,  22g,  236, 

242. 
Cou  réelles   (ancien    village) 

[Seine],  23 1,  237,  23g. 
Courcelles  (Paris),  241. 
Courneuve    (la)     [Seine],     24, 

37,  38. 
Crèvecœur  (Seine),  38. 
Crimée  (presqu'île  de),  168. 
Cristallerie,  19,  43, 101,  102. 
Crould  (rivière),  37,  42,  gg. 
Cuba  (république  de),  20. 
Cuir  (industries  du),  28. 


Dagobert  (le  roi),  178,  17g. 
Dammartin-eu-Goële  (Seine-i 
Marne),  42. 
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Dauphiné,  40. 

Dégras,  28. 

Dentelle,  i54- 

Deuil  (Seine-et-Oise),  11 3,  i3i, 

i35. 
Déville  (Seine-Inférieure),  100. 
Dijon  (Côte-d'Or),  11,  34- 
Dives  (Calvados),   100. 
Domont    (Seine-et-Oise),    202. 
Drancy  (Seine),  3q,  45  à  48. 
Dugny  (Seine),  42»  116. 
Durance  (rivière),  201. 
Durand     Claye    (l'ingénieur), 

186,  ig3. 


Eaubonne  (Seine-et-Oise),  129, 

i3g. 
Eaux  d'égouts  (épandage  des), 

189  à  192,  193  à  201. 
Eaux  minérales,  126,   127  à 

130. 
Éclairage,  201. 
Écouen  (Seine-et-Oise),  77,  78, 

i44>  i46,  157. 
Elbeuf  (Seine-Inférieure),  89. 
Émaillage   de    la    lave,    n4« 
Emile  (nom  révolutionnaire  de 

.Montmorency),  129,  146. 
Encaustique  (fabrique  d'),  174, 

219. 
Engbien  (Belgique),  124  à  126. 
Enghien  (lac  d'),  124  à  133, 

i43. 
Enghien -les-Bains   (Seine-ct- 

Oise),  114,  124  à  133,  i35, 

i38,  i3g,  j48. 
Engrais  (fabrique  d'),  28. 


Épinay  (madame  d'),  110, 
152. 

Épinay-sur-Seine  1  Seine),  io5, 
109  à  114,  128,  i32,  148, 
162,  187,  190,  205,  210. 

Ermenonville  (Oise),  225. 

Ermitage  de  Jean- Jacques  Rous- 
seau à  Montmorency,  \l\\, 
151  à  153. 

Ermont  (Seine-et-Oise),  139, 
162,  187. 

Ermont-Eaubonne  (gare),  i3g, 
162,  173. 

Espagne,  110,  174. 


Ferronnerie,  237. 

Fil  de  fer,  99. 

Flandre,  59. 

Foire  du   Landit,  55   à  60. 

Foire  de  Neuilly,  244. 

Fonderies    de    métaux,    100, 

i75. 
Fondoir  de  graisse,  3,  28. 
Force  motrice,  201  à  209. 
France  (pays  de),  43,  n  5. 

Forts,  batteries  : 

Aubervilliers  (fort  d'),  24. 
Briche   (fort  de   la),    64,    109, 

114. 
Butte  Pinçon  (batterie  de  la), 

i56. 
Double  couronne  du  Nord,  62, 

63,  n4,  n5. 
Écouen  (fort  d'),  i56. 
Est  (fort  de  1'),  54,  6$. 
Stains  (fort  de),  106. 
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Gants  de  peaux,  170. 
Garance,  96. 
GARD,  99. 
Garenne-Bezons  (la)  [gare  de], 

228. 
Garenne  de  Clichy,  180. 
Garenne-Colombes  (la)  [Seine], 

i59,  187,  224,  227  à  229. 
Garonne  (fleuve  1,  09. 
Gaz  (usine  à),  201  à  209. 
Gennevilliers  (Seine),  109,  180, 

186,  187,  190,  19.3,  194,  202, 

2i3,  214,  2i5,  218. 
Gennevilliers    (presqu'île    de), 

io4,     m,     i38,     162,     173, 

186  à  209. 
Gérard  (le  peintre),   i5o. 
Givel  (Ardennes),  100. 
Glacières,  114,  128. 
Q-oële  (pays  de),  42,  107- 
Goncsse   (Seine-et-Oise),    202. 
Graisses  (industrie  des),  3,  i83. 
Grésillons   (les)    [Seine],    187, 

188. 
Grétry  (le  musicien),  i53. 
Grillages  métalliques,  99. 
Groslay    (Seine-et-Oise),     i54, 

i55. 
Guede  (voir  Pastel). 
Guerre  1870-1871,  40  à  42. 
Guerre  de  rgi4-iQi8,  41,  42, 

47,  48. 

H 

Hainaut  (province  belge),  124. 

Hennebont  (Morbihan),  174.        |    Laigle  (Orne),  99. 


Horticulture,  38,  48,'  ôo,  11 5, 

193  à  201. 
Holchkiss  (canons),  99. 
Houdetot  (madame  d'),  1 10. 
Huiles  (fabrique  d'),  9,  28,  43, 

i83. 
Huiles  minérales,  226. 


Ile-de-France  (le  volume). 
Ile-Saint-Denis  (!')  [Seine],  55, 

64,  io3,  104,  m,  i58,  164, 

i85,  204. 
Iles  de  la  Seine  (voir  au  nom 

de  chacune  d'elles). 
ILLE-ET- VILAINE,  i3. 
Impressions  sur  étoffes,    102. 
Indigo,  59. 
Irrigations   (voir    Eaux   d'é- 

gouts). 
Isabey  (le  peintre),  i5o. 
Issy-les-Moulineaux  (Seine),  10, 

11,  19,  3o,  219. 
Italie,  20,  35. 


Jardin  modèle  (le),  194,  219, 

220. 
Jean-Jacques    Rousseau  (voir 

Rousseau). 


Lacépède  (le   naturaliste   de), 
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Landit  (foire  du),    55   à  60. 

Landy  ou  Landit  (le)  [Seine], 
52,  92,  98. 

Languedoc,  5g. 

Lardoires  (fabrique  de),   170. 

Laiaraguais,  59. 

Leblanc  (le  chimiste  Nicolas), 
60,  64,  65,  87,  91. 

Légion  d'honneur  (maison  de 
la),  66,  67,  76  à  85,  n3, 
i44. 

Levallois-Perret  (Seine),  roi, 
i58,  176,  178,  179,  180, 
209,  218,  a3i,  232  à  240. 

Lilas  (les)  [Seine],   10. 

Lincrusta  Wallon  (voir  Lino- 
léum). 

Linoléum  (fabrique   de),    122. 

Loges  (les)  [  Seine-et-Oise], 
78. 

LOIRE,  99. 

LOT-ET-GARONNE,  i3. 

Ludwigshafen  (Allemagne),  91. 

Lyon  (Rhône),  9,  87,  89,  i43, 
175,  247. 

M 

Maison    (le    maréchal),    112, 

113. 
Maison  de  Seine  (Saint-Denis), 

55,  91,  98,  io3. 
Marante  (île),  225,  226. 
Margarine  (fabrique  de),  3. 
Margency  (Seine-et-Oise),  129, 

141. 

Marne  (rivière),  7,  au. 
Marseille  (Bouches-du-Rhône), 
35,  168. 


Matières    colorantes,    87    à 

92. 
Mayence  (Allemagne),  60. 
Méhul  (le  compositeur),  4,  5. 
Mérinos  (moutons),  43,  169. 
Méry-sur-Oise    (Seine-et-Oise), 

200. 
Métallurgie,    86,   98   à  101, 

184. 
Meubles  (fabrique  de),  175. 
Meules  artificielles ,  108. 
Mexique  (république  du),   20. 
Molleret  (ruisseau),  44,  45. 
Mollette   (ruisseau  de  la),   39, 

42,  116. 
Monceau    (Paris),     178,     17g, 

241. 
Montfermeil    (Seine-et-Oise), 

147. 
Montfort    (ruisseau   dit  ru  de) 

26,  37,  3g. 
Montlignon  (ru  de),  i36,  i4i- 
Mont  Louis  (le)  [Montmorency], 

142,  148,  i5i,  i52. 
Montmagny    (Seine-et-Oise), 

n3,  155,  156,  i57. 
Montmartre    (colline    de),    54, 

68,  m,  157. 
Montmorency    (  Seine-et-Oise), 

68,     io5,     124,     126,     127, 

129,   i3i,   i32,   i35,  142  à 

154. 
Montmorency  (forêt  de),    i4i, 

157. 
Montreuil-sous-Bois    (  Seine  ), 

i55. 
Mont-Valérien  (colline)  [Seine], 

23o. 
Morée  (ruisseau),  42>  43,  116. 
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Morelle  (ruisseau),  44« 
Morlaix  (Finistère),  1 1 . 
'Mortefontaine  (Oise),  225. 
Moulin-Joli  (le)   [Seine],    225, 

226. 
Multien  (pays  du),  11 5. 

N 

Nanterre  (Seine),  159. 

Navigation  fluviale,  7,  8, 
36,  102,  103,  107,  108, 
111,  112,  173,  174,  184, 
i85,  186,  203,  204. 

Neuilly-sur-Seine  (Seine),  10 1, 
i5g,  178,  23i,  234,  23g, 
241  à  250. 

Noisiel  (Seine-et-Marne),  g3. 

Noisy-le-Sec  (Seine),  3,  49  à 
51. 

NORD,  i3,  99. 


Œillets  (culture  des),  122. 

OISE,  3i. 

Oise  (rivière),  192. 

Orgemont  (butte  d')  [Seine-et- 
Oise],  2o5. 

Orient  (ancien   empire  d'),  57. 

Orléans  (duc  d')  [fils  de  Louis- 
Philippe],  249. 

Orly  (Seine),  202. 

OsierL (culture  de  1'),  167. 

Oural  (fleuve),  168. 

Ourcq  (canal  de  1'),  7,  8,  4g> 
102. 

Oyonnax  (Ain),  120,  121,  1 


Pantin  (Seine),  1  à  21,  24,  2g, 

3o,  34,  173,  243. 
Pantin-Aubervillicrs  (manufac- 
ture nationale  de),  3o. 
Pantin-Bobigny  (cimetière  pa- 
risien), 22  à  24,  48. 
Papeterie,  11  g. 
Parchemin,  56,  57. 
Parfumerie,    g,    218,    235, 

236. 
Parmentier  (l'agronome),  245. 
Pastel    ou    guède   (commerce 

du). 
Pâtes  alimentaires,  236. 
Pâtes  à  polir,  174,  21g,  236. 
Pavillons-sous-Bois (Seine),  5i. 
Peignes  (fabrique  de),  175. 
Petit-Drancy  (Seine),  47- 
Pètrograd  (Saint-Pétersbourg), 

[Russie],  g7,  172. 
Pétrole,  g,  28,  226. 
Pharmacie  centrale  de  France, 

87,  92  à  96. 
Phosphates,  2g. 
Pianos  (fabrique  de),  101,  173. 
Pierrefitle  (Seine),    120,   121, 

122. 
Pierrelaye  (Seine-et-Oise),  201. 
Pipes  (fabrique  de),  102. 
Plaine   Saint-Denis    (la)    [voir 

Saint-Denis]  (plaine). 
Plaine    Saint-Denis  (Seine),  3, 
24,   36,   52    à   62,  g2,  g3, 
g8,  102. 
Plaine  des   Vertus   (voir   Ver- 
tus), 
23.  Poirier  (culture  du),  i55. 
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Poissy  (Seine-et-Oise),   71. 

Portugal,  5g. 

Pointerie,  99. 

Pré   Saint-Gervais   (Seine),   2. 

Présure,  28. 

Produits  chimiques,  9,  28,  29, 

86,  87  à  97,  173,  183,237. 
Produits  pharmaceutiques , 

108,  219,  237. 
Puteaux    (Seine),     159,     187, 

210,  242. 


Raincy  (le)  [Seine-et-Oise],  5i. 

Ravageurs    (île    des)   ou    des 
Chiens,  i85,  211. 

Remiremont  (Vosges),  66. 

Reuilly  (Paris),  10,  11,  3i. 

Révolte  (route  de  la)  [Seine], 
54,  176  à  178. 

Robespierre,  i53. 

Robinson    (île    de),    i85,    210, 
211. 

Rochelle    (la)    [Charente-Infé- 
rieure], 8,  27. 

Roissy- en -France    (Seine-et- 
Oise),  43. 

Rollin  (l'historien),  225. 

Ronces  artificielles,  99. 

Roubaix  (Nord),  89,  2  3g. 

Rouen   (Seine-Inférieure),    92. 

Rouillon     (rivière),     64,     gg, 
116. 

Roule  (le)  [Paris],  179. 

Rousseau  (Jean-Jacques),  110, 
i43,  15L  à  J53,  218. 

Rubans  de  velours,   108. 
Russie,  35,  97,  174,  175. 


S 


Sablons  (plaine  des),  23 1,  2^5. 
Sablonville  (Neuilly),  a3i. 
SaUlat  (Haute-Vienne),  33. 
Saint-Bernard    (monastère    du 

mont),  au. 
Saint- Brice    (Seine-et-Oise), 

i55. 
Saint-Cloud     (Seine-et-Oise), 

223. 

Saint  -  Gyr  -  l'École  (Seine  -  et- 
Oise),  76. 

Saint-Denis  (Seine),  37,  38, 
52  à  103,  io5,  106,  107, 
109,  m,  112,  n3,  n4, 
1 15,  122,  i56,  160,  173, 
176,  2o5,  209. 

Saint-Denis  (canal),  36,  65, 
98,  102,  103. 

Saint-Denis  (île)  voir  Ile  Saint- 
Denis. 

Saint-Denis  (plaine),  24,  53 
à  61,  i57. 

Saint-É tienne  (Loire),  237. 

Saint-Germain-en-Laye  (Seine- 
et-Oise),  68,  69. 

Saint-Gratien  (  Seine-et-Oise  ), 
124,   i3i,  133  à  139,  148. 

Saint-Lucien  (Seine),  38. 

Saint-Maur-des-Fossés  (Seine), 
202. 

Saint-Ouen   (île   de   la    Seine), 

104,  106,  i44»  164. 
Saint-Ouen-sur-Seinc    (Seine), 
101,   104,  n4,   159,  160  à 
175,  176,  178,  186. 
Saint-Pétersbourg  (voir  Petro- 
grad). 
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Saint-Prix  (Seine-et-Oi se),  il\i. 

Saintine  (Oise),  3i. 

Salaisons,  29. 

Salles  (Rhône),  66. 

Sannois  (Seine-et-Oise),  i38, 
147,  205. 

Savonnerie,  g,  2g,  i83. 

Sceaux  (Seine),  66. 

SEINE,  1  à  125,  128  à 
250. 

Seine  (fleuve),  8,  44,  54,  55, 
65,  87,  91,  97,  98,  99, 
104  à  112,  i58,  i65,  184, 
i85,  186,  190,  200,  no4, 
203,  208,  210  à  214,  222, 
2a5,  226,  228,  23o,  282, 
242. 

SEINE-ET-OISE,  43,  44,  n3, 
124  à  157,  202,  208, 
228. 

Senlis  (Oise),  42. 

Sérifonlaine  (Oise),  100. 

Six-Routes  (les)  [Seine],  ,'.8. 

Soisy-sous-Montmorency,  139 
à  141. 

Sorgues  (rivière  du  Comtat 
Venaissin),  201. 

Soude  artificielle,  87,  91. 

Stains   (Seine),    116    à    121, 

123. 

Suède,  36. 
Suisse,  20,  i55. 
Superphosphates ,  29. 
Suresnes  (Seine),  187,  199. 


Tabac  (manufacture   de),    10 
à  21. 


25g 

Tapis    brosses    (fabrique  de), 

175. 
Teinturerie,  9. 
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BERGER -LEVRAULT,    LIBRAIRES -EDITEURS 

NANGT  -  PARIS  -  STRASBOURG 


Description  complète  de  la  France,  en  70  volumes, 

dont  67,  consacrés  à  la  Province  et  6  à  l'Alsace-Lorraine, 

ont  paru  ou  sont  sous  presse  ; 

les  autres,  consacrés  à  Paris,  sont  en  préparation. 

(Quatorze  volumes  décrivent  les  départements  envahis.) 

Volumes  in-12  de  3oo  à  5oo  pagres,  avec  cartes  et  croquis. 
Chaque  volume,  broché,  4  fr.  50.  —  Elégamment  relié,  6  fr. 


La  Guerre  n'a  pas  enrayé  le  succès  du  Voyage  en  France. 

La  Patrie  devenant  plus  chère  à  ses  enfants,  ceux-ciront  vpulu  la 
mieux  connaître,  et  c'est  aux  livres  de  M.  Ardouin-Dumazet  qu'ils 
ont  recouru.  Aucun  ouvrage  ne  saurait  leur  être  comparé,  pour  l'é- 
tendue, l'ampleur,  la  variété  et  la  vérité  des  descriptions.  C'est  un  vé- 
ritable monument  élevé  à  la  France,  œuvre  de  trente  ans  de  patientes 
explorations,  œuvre  profondément  personnelle  accomplie  sans  défail- 
lance, par  un  écrivain  qui  s'est  imposé  de  parler  seulement  de  ce  qu'il 
a  vu.  Et  il  voulut  tout  voir. 

Le  Voyage  en  France  sera  d'autant  plus  précieux  désormais 
qu'il  évoque,  au  milieu  des  ruines  de  nos  départements  de  l'Est  et  du 
Nord  ravagés  par  la  barbarie  germanique,  ce  que  furent  ces  pays  si 
vivants  et  si  riches.  Les  volumes  consacrés-à  ces  régions  sont  et  se- 
ront conservés  dans  leur  forme  .primitive  pour  rappeler  ce  qu'étaient 
ces  régions  avant  l'effroyable  cataclysme.  L'auteur  s'est  borné,  au  fur 
et  à  mesure  des  rééditions,  à  donner  un  court  historique  des  événe- 
ments* qui  se  sont*  déroulés  dans  la  partie  de  territoire  à  laquelle  le 
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volume  est  consacré.  C'est  ainsi  que  les  principaux  actes  de  la  bâ- 
tai le  de  la  Marne  sont  dès  maintenant  rappelés  dans  la  42e  série  (le 
Valois)  et  la  43e  (la  Brie). 

Il  en  est  de  même  pour  les  événements  de  guerre  en  Alsace  et  en 
Lorraine.  L'étendue  de  ces  pages  nouvelles  a  amené  lé  dédoublement 
des  trois  séries  qui  fuient  consacrées  aux  Provinces  perdues,  titre 
sous  lequel  parurent,  en  1907,  les  volumes  sur  la  Haute-Alsace,  la 
Basse-Alsace  et  la  Lorraine  messine  ;  que  M.  Audouin-Dimazet  avait 
pieusement  voulu  faire  entrer  dans  le  Voyage  eu  France.  Ces  pays 
sont  revenus  à  la  Patrie  française,  ils  conservent  leur  place  dans  l'en- 
semble, mais  soùs  un  autre  titre  :  Les  Provinces  délivrées,  et 
sont  désormais  répartis  en  six  volumes  T  48e  et  6o%  4i>e  et  61e,  50° 
et  G2°. 

Ce  n'est  pas  la  seule  modification  qu'ait  subie  notre  publication. 
Celle-ci  ressemble  bien  peu  à  ce  qu'elle  était  au  début  et  a  dépassé 
pour  retendue  toutes-  les  prévisions.  Les  premiers  livres,  eq  effet, 
étaient  simplement  la  reproduction  d'études  publiées  dans  le  journal  le 
Temps  et  conçues  sur  un  thème  imposé  par  ce  journal;  il  s'agissait 
de  faire  un  tableau  de  l'état  économique  du  pays  vers  1890.  M.  Aruouin- 
Dumazet,  rompant,  avec  le  moule  habituel,  tenta  de  faire  avant  tout 
œuvre  littéraire  ;  il  tissa  en  quelque  sorte  les  notions  économiques 
et  sociales  dans  des  descriptions  pleines  de  couleur  et  de  vie,  avec 
un  sens  remarquable  des  paysages  et  des  intérieurs. 

Cette  forme  nouvelle  fut  une  révélation  ;  les  lecteurs  du  grand  • 
journal  parisien  n'ont  pas  oublié  le  succès  qu'ils  tirent  à  cette  rubrique 
«  Vovage  en  France  ».  La  maison  Berger-Levrault  eut  l'idée  de 
recueillir  ces  études  éparses  et  de  les  réunir  en  volumes.  Sous  cette 
présentation,  le  succès  ne  fut  pas  moins  vif  :  trois  éditions  succes- 
siveà  des  premières  séries  ont  été  épuisées. 

!  es  raisons  qui  avaient  amené  le  directeur  du  Temps  à  confier  ces 
études  à  M.  Ardoiin-Dumazet  —f  approches  du  renouvellement  des 
traités  de  commerce  —  ayant  cessé,  la  publication  fut  interrompue. 
Les  éditeurs  songèrent  alors  à  la  faire  poursuivre,  sur  un  plan  moins 
étroit  que  celui  imposé  par  les  nécessités  du  journal*.  Au  lieu  de 
s'appliquer  à  quelques  régïous  types,  le  Voyage  en  France  devait 
être  désormais  un  tableau  complet  de  notre  pays.  Les  3e  et  4e  séries, 
consacrées  aux  lies  de  l'Océan,  donnaient  déjà  une  physionomie  tout 
autre  à  l'œuvre;  la  nvthode  fut  poursuivie  à  partir  des  9e  et  10e 
séries.  Dès  lors,  l'ouvrage  prit  une  large  envergure;  l'écrivain  eut  le 
courage  et  la  probité  de  reprendre  les  séries  jugées  incomplètes.  Il  a 
refait,  à  vingt  ans  d'intervalle,  l'exploration  méthodique  des  contrées 
déjà  parcourues;  pèlerin  passionné,  il  les  a  visitées  en  itinéraires 
plus  serrés  et  a  rapporté  de  ces  visites  une  abondante  moisson  nou- 
velle. Ainsi,  la  Bretagne,  qui  comprenait,  au  début,  une  partie  de  la 
3e  série  et  les  4e  et  5  e,  a  été  dotée  de -trois  nouveaux  volumes,  51,  52 
et  53  qui  furent  presque  aussitôt  réédités.  Les  deux  premières  sé- 
ries ont  été  refondues,  donnani  matière  à  une  56e  nouvelle.  Lesjivres 
sur  la  région  lyonnaise  et  les  Alpes  ont1  été  accrus  déjà  d'un  57e,  et 
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des  pages  en  préparation  augmenteront  d'un  volume  les  séries  consa- 
crées à  la  zone  frontière  de  la  Suisse  et  de  l'Italie  à  la  Méditerranée.' 
Ce  sera  le  66°. 

La  Proven  e  littorale  (13e  série)  a  fourni  les  éléments  d'une 
55e  série  comprenant  uniquement  les  Maures,  l'Esterel  et  les  rivages 
des  Alpes  maritimes,  dont  le  succès,  a  été  s'il  se  peut  plus  éclatant.  Et 
nos  départements  du  Nord  eux-mêmes,  à  qui  manque  parfois  l'intérêt 
pittoresque,  ont  procuré  la  matière  de  trois  beaux  livres  auUieu  des 
deux  primitifs  :  un  ô8e  comprend  l'Artois,  le  Boulonnais  et  les  autres 
petits  pays  qui  constituèrent  le  Pas-de-Calais. 

Depuis  longtemps  l'auteur  projetait  d'accroître  les  pages  consacrées 
à  la  Normandie  (6e  série).  Le  travail  est  aï  hevé.  Une  5ie  série  était 
prévue,  cela  n'a  pas  suffi,  il  fallut  encore  un  volume  devenu  le  63e  de 
la  collection.  (Ces  trois  séries  sont  en  composition.)  " 

En  dehors  de  ces  livres  nouveaux,  beaucoup  d'autres  ont  été  con- 
sidérablement accrus;  ainsi  la  27e  série  (Bourbonnais  et  Haute- 
Marche):  la  26e  (Berri),  la  28°  (Limousin)  et  les  rééditions  en  prépa- 
ration :  11e,  34e,  36e,  37e,  12e,  11e  comportent  tant  de  pages  nouvelles 
qu'elles  constituent  eu  grande  partie  des  œuvres  inédiles  que  voudront 
posséder  les  lecteurs  des  séries  primitives.  La  carte  jointe  a  cette  no- 
tice indique  par  un  grisaille  tous  les  volumes  ainsi  refondus 

Pareil  dédoublement  avait  été  envisagé  pour  la  Lorraine.  Le  brusque 
épanouissement  du  bassin  minier  de  Briey  et  les  progrès  de  l'indus- 
trie dans  les  Vosges  ayant  amené  M.  Ardouin-DuiMazet  à  reprendre  la 
22e  série  pour  la  compléter,  les  nouveaux  chapitres  furent  si  étendus 
que  le  volume  dut  être  divisé  à  son  tour.  Une  nouvelle  22e  série  est 
uniquement  consacrée  au  département  de  Meurthe-et-Moselle  et.  à  la 
partie  de  la  Meuse  qui  comprend  la  Woëvre  et  l'ancien  Luxembourg 
français;  elle  a  reçu  pour  titre  :  Lorraine  Centrale  (Plateau 
Lorrain). 

Au  département  des  Vosges  et  à  la  partie  vosgienne  de  l'arrondisse- 
ment de  Lunèville,  en  Meurthe-et-Moselle,  est  consacrée  une  59e  série 
sous  le  titre  Les  Vosges.  Ces  deux  volumes  étaient  écrits  sur  place 
dans  les  deux  mois  qui  précédèrent  la  guerre.  Par  une  sorte  de  pré- 
science, l'auteur  venait  de  parcourir  à  nouveau  tous  ces  pays  auxquels 
le  grand  drame  allait  donner  une  sanglante  illustration. 

La  Guerre  avait  entravé  la  composition  des  trois  derniers  volumes, 
consacrés  à  la  banlieue  immédiate  de  Paris.  Ces  trois  séries  64e.  65e  et 
66e  sont  actuellement  sous  presse.  Elles  achèvent  cette  vaste  descrip- 
tion de  la  frrance  que  compléteront  plusieurs  volumes  en  préparation 
sur  Paris. 

Si  M.  Aroouin-Dumazet,  tout  entier  à  son  œuvre,  n'a  pas  cherché  à 
la  faire  connaître  par  la  grande  publicité,  les  distinctions  ne  lui  ont 
pas  manqué.  A  deux  reprises  le  Voyage  en  France  a  été  couronné 
par  l'Académie  française.  La  Société  des  Gens  de  Lettres  lui  a  accordé 
le  prix  du  Président  de  la  République  à  la  première  attribution  de 
cette  récompense.  Le  Touring-Club  ayant  à  décerner  pour  la  première 
fois,  en  1904,  un  prix  destiné  à  favoriser  les  voyages  en  France,  le 
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^lui  accorda.  Nul,  disait  le  rapporteur,  ne  remplit  mieux  que  lui  les 
conditions  indiquées  par  les  fondateurs,  et  le  véritable  monument 
qu'il  a  élevé  à  notre  pays  le  met  en  quelque  sorte  hors  de  pair. 

La  Société  nationale,  aujourd'hui  Académie  d'Agriculture,  donna,  en 
1904,  sa  médaille  d'or  au  Voyage  en  France;  le  rapport  s'expri- 
mait ainsi  > 

Comme  Arthur  Young,  en  1789,  M.  Ardouin-Dumazet  sait  voir  et 
sait  bien  décrire  ce  qu'il  a  vu.  En  sa  compagnie,  on  éprouve  un 
plaisir  extrême  à  parcourir  toutes  tes  provinces  de  la  France. 

L'œuvre  de  M.  Ardouin-Dumazet  est  une  géographie  nationale,  vrai- 
ment digne  de  ce  nom,  autant  sous  le  rapport  des  recherches  nouvelles 
^t  inattendues  que  de  la  méthode  d'exposition  ;  c'est  une  œuvre  mo- 
derne qui  constitue  un  des  plus  considérables  labeurs  de  ce  temps  ;  le 
style  est  alerte,  plein  de  couleur. 

La  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris,  attribuant  sa  mé- 
daille de  France  a  M.  Audouin-Dumazet,  expliquait  ainsi  son  choix  : 

Il  y  a  donc  encore  des  coins  insuffisamment  connus  en  France  ? 
Posez  cette  question  devant  M.  Ardouin-Dumazet  !  Il  vous  répon- 
dra en  vous  montrant  les  volumes  déjà  parus  de  son  Voyage  en 
France,  œuvre  encore  inachevée,  sans  doute;  mais  fallait-il 
^attendre  encore,  après  vingt  volumes,  pour  récompenser  l'œuvre  ? 
A  ucun  de  nous  ne  t'a  pensé. 

L'auteur  nous  entraine  de  province  en  province,  de  ville  en  ville, 
4'usine  en  usine.  C'est  un  tour  de  France,  effectué  avec  le  compagnon 
le  plus  aimable,  le  plus  instruit,  le  plus  débrouillard,  le  plus  msa- 
tiablement  curieux  qui  se  puisse  imaginer.  M.  Ardouin-Dumazet  en- 
tend étudier  de  près,  voir,  toucher,  comprendre  ce  qu'il  décrit,  ce 
qui  fait  qu'une  fois  en  possession  de  son  sujet,  il  l'expose  avec  une 
aisance  extrême,  avec  le  tale/tt  de  se  faire  lire  jusqu'au  bout. 

La  plume  est  alerte,  sans  prétention  ;  pas  de  phraséologie  ;  des 
monceaux  de  faits  et  de  chiffres,  dressés  pour  l'édification  du  lecteur 
par  les  voies  les  plus  courtes.  Pays,  mœurs,  production  industrielle, 
agriculture,  conditions  du  travail  dans  chaque  localité,  tout  est  passé 
en  revue  avec  intelligence  et  sincérité.  L'auteur  nous  appartient  sur- 
tout par  le  côté  économique  et  commercial.  On  sent  que  l'on  a  en  lui 
sur  ce  terrain  un  guide  à  qui  l'on  peut  se  fier. 

L'un  de  nous  a  dit  que  l'œuvre  de  M.  Ardouin-Dumazet  était  ce  qui 
avait  été  publié  de  plus  agréable  et  de  plus  complet  en  ce  genre 
sur  la  France,  depuis  le  célèbre  voyage  d'Arthur  Young,  à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle.  Les  préoccupations  de  l'auteur  moderne  sont  moins 
exclusivement  agricoles  que  celles  de  son  prédécesseur,  et  Arthur  Young 
parcourait  lentement  nos  campagnes  sur  une  jument  grise,  ta?idis  que 
M.  Ardouin-Ditmazet  use  de  tous  les  moyens  de  locomotion. 

Notre  auteur  a  été  soldat  avant  d'être  écrivain.  Franc-tireur  en  1870, 
il  combattit  à  Dijon,  à  Nuits,  à  Vesoul  ;  il  s^engagea  en  187 î  dans  un 
>  égiment  de  ligne,  passa  de  là  aux  tirailleurs  algériens,  forma  une 
Société  de  géographie  à  Tlemcen,  fut  élu  membre  de  la  Société  de 
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géographie  de  Bordeaux  et  membre  correspondant  de  notre  Société.  Il 
était  alors  caporal.  Le  suivre  dans  les  nombreuses  péripéties  de  sa 
carrière  m'entraînerait  trop  loin.  Il  s'est  fait  lui-même,  i$  a  été  uw 
écrivain  d'une  fécondité  extraordinaire,  il  a  enfin  composé  une  belle 
œuvre  sur  notre  pays  :  nous  lui  avons  donné  la  «  médaille  de  France  » . 

Ge  que  la  Société  de  géographie  commerciale  a  pensé  du  Voyage 
en  France,  la  Société  de  géographie  de  Paris  l'avait  dit  en  lui  attri- 
buant le  prix  Félix-Fournier. 

M.  Ardouin-Dumazet  s'efforça  donc  de  faire  une  étude  sérieuse ,  très 
documentée  et  très  au  courant,  en  s' appuyant  non  pas  seulement  sur 
ce  qui  avait  été  écrit  a^ant  lui,  mais  en  allant  sur  place,  en  consul- 
tant les  industriels,  les  commerçants,  les  propriétaires,  tous  ceux, 
en  un  mot,  qui  étaient  en  état  de  lui  fournir  des  renseignements 
vécus.  On  sent  tout  ce  qu'il  faut  d'esprit  critique  d  d'indépendance 
pour  ne  pas  se  laisser  influencer,  pour  négliger  les  querelles  locales, 
les  amours-propres  froissés  et  ne  retenir  de  ces  informations,  souvent 
oiseuses  et  interminables,  que  le  trait  décisif  et  l'argument  qui  porte. 
Ce  n'est  plus  ici  le  sec  et  fastidieux  résumé  d'un  auteur  qui  abrège 
des  documents  officiels,  c'est  l'impartial  exposé  d'efforts  personnels 
encore  tout  vibrants  de  la  lutte,  et  cela  donne  au  style,  avec  une 
trame  solide,  une  intensité  de  vie,  une  propriété  d'expression  qui  sont 
la  caractéristique  même  de  cet  ouvrage. 

Le  supplément  du  Nouveau  Larousse  illustré,  dans  les  colonnes 
*  consacrées  à  la  France,  disait  du  Voyage  en  France  : 

//  constitue  un  tableau  magistral  du  sol  français,  de  ses  beautés 
naturelles,  de  ses  richesses  et  du  développement  de  von  industrie.  Ce 
n'est  ni  un  guide  à  travers  la  'France,  ni  un  livre  de  pure  géogra- 
phie, mais  un  ouvrage  d'une  lecture  attrayante,  intéressant  pour  les 
lettrés. 

Parmi  les  autres  distinctions  accordées  au  Voyage  en  France  il 
faut  signaler  encore  la  médaille  de  la  Société  de  géographie  de  Mar- 
seille pour  les  séries  12  et  13,  «  constituant  le  meilleur  ouvrage  sur 
la  Provence  ». 


Voici  les  sommaires  des  66  volumes  parus,  sous  presse  ou  en  pré- 
paration : 

lre  Série  :  MORVAN,  VAL  DE  LOIRE  ET  SOLOGNE  (5e  édition  très  ac- 
crue). Le  flottage  en  Morvan  —  à  travers  le  Morvan  —  les  bûche- 
rons du  Nivernais  —  au  pays  des  nourrices  —  les  Vaux  d'Yonne  — 
les  Vaux  de  la  Nièvre  et  Guérigny  ■*—  le  Nivernais  pastoral  :  les  Amo- 
gnes  —  le  Nivernais  pastoral  :  le  Bazois  —  la  vallée  inférieure  de 
l'Aron  —  le  val  de  Loire  et  Nevers  —  du  Donziois  au  Val  de  Loire 

—  la  Puisaye  —  Briare  et  Gien  —  le  Gàtinais  Orléanais  —  en  Gà- 
tinais français  —  le  safran  en  Gàtinais  —  Orléans  —  le  Val  de  Loire 
Orléanais  —  la  Sologne  —  paysages  solognots  —  les  colons  de  Sologne 

—  la  Sologne  berrichonne.  —  420  pages  et  20  cartes. 


2e  Série  :  BEAUCE,  PERCHE  ET  MAINE  (3e  édition  très  accrue).  — 
Les  champs  de  bataille  de  la  Beauce  —  la  Beauce  .chartraine  —  la 
Beauce  dunoise  —  le  Perche-Gouët  —  le  Perche  aux  bons  chevaux 

—  le  Percheron  en  Amérique  —  le  grand  Perche  —  la  foire  aux 
chevaux  de  Longny  —  le  Suosnois  —  Je  Mans  et  la  haute  Sarthe  — 
la  Sarthe  et  les  Alpos  manceiles  —  la  Champagne  mancelle  —  du 
Belinois  à  la  Braye  —  de  la  Charnie  aux  Coëvrons  —  le  Désert  du 
Maine  —  Laval  et  Port-du-Salut  —  Mayenne  et  la  Rivière  —  chez  les 
Chouans  —  les  mines  d'«r  dans  la  Mayenne  —  de  la  Mayenne  à  l'Ernée 

—  le  petit  Maine  et  le  Passais  —  la  Mayenne  angevine  —  en  Craon- 
nais.  —  400  pages  avec  25  cartes. 

Voir  aussi  la  66e  série  :  Les  Châteaux  de  la  Loire. 

(Ces  deux  volumes  ont  été  couronnés  par  /'Académie  française,  dès 
leur  apparition  ;  les  23  suivants  ont  obtenu  une  nouvelle  et  haute 
récompense.) 

r  Série  :  BRETAGNE  I  :  LES  ILES  DE  L'ATLANTIQUE  (3fi  édition  com- 
plétée). —  D'Arcachon  (lie  aux  Oiseaux)  à  Betle-lsle.  —  L'île  aux 
Oiseaux —  Ja  presqu'île  d'Arvert  et  les  îles  de  Marennes  —  V\U  d'Ole- 
ron  —  le  nord  de  l'île  d'Oleron  —  la  côte  sauvage  d'Oleron  —  au'sud 
d'Oleron  —  après  vingt  ans  —  lie  d'Aix  —  lie  Madame  et  Brouage  — 
iie  de  Ré  —  le  Fier  d'Ars  —  le  chemin  de  fer  de  l'île  de  Ré  —  l'Ile. 
d'Yeu  —  dans  la  Fouras  d'Yen  —  lie  de  Jïoirinuutier  —  de  «Tlle  de 
Bouin  à  Saint-Nazaire  —  archipel  de  la  Grande-Brière  —  île  Dumet  et 
la  presqu'île  du  Croisic  —  Belle-lsIe-en-Mer  —  le  Palais  —  à  travers  ' 
Belle-Isle.  — 318  pages  avec  ^  3  cartes  et  4  cartes  hors  texte. 

4e  Série  :  BRETAGNE  II  :  LES  ILES  DE  L'ATLANTIQUE  (3e  édition).  — 
WEoëdic  à  Ouessant.  —  Ile  d'Houat  —  la  charte  des  lies  bretonnes  — 
iîed'Hoëdic —  le  Morbihan  et  la  presqu'île  de  Rhuys  —  île  aux  Moines 

—  petites  îles  du  Morbihan  —  lies  d'Ars  et  d'Ilur  —  île  de  Groix  —  lie 
Ghevalier  et  île  Tud-y  —  archipel  de.,  Glénans  —  la  ville  close  de 
Concarneau  —  lie  de  Sein  —  lie  de  Molène  et  Ilots  de  l'archipel 
d'Ouessant  —  l'Ile  d'Ouessr.nt  —  lies  de  la  rade  de  Brest  —  Brest  et 
le  «  Borda  »  —  la  pointe  de  Penmarc'h.  —  370  pages  avec  27  cartes. 

5e  Série  :  BRETAGNE  III  (4°  édition  accrue  et  transformée).  — 
Haute-Bretagne  ii  cèrieure,  —  Rennes  —  l'université  agricole  de 
Rennes  —  Vitré  et  le  Vendelais  —  Fougères  et  le  Désert  —  le 
Couesnon  et  le  pays  de  Coglès  —  de  l'ille.a  la  Rance  —  entre  ia 
Hance  et  le  Meu  —  autour  de  Chàteaubriant  —  de  l'Krdre  à  la  Vilaine 

—  la  forêt  de  Brocéliande  —  les  lacs  de  l'Erdre  —  Grand-Jouan  et 
la  Meilleraye  —  d'Ancenis  à  Glisson  —  le  lac  de  Grand-Lieu  —  du 
Sillon  de  Bretagne  aux  landes  de  Lanvaux  —  autour  des  landes  de 
Lanvaux  —  en  Porhoët  —  en .  Penthièvre  —  du  Turnet-Gouët  en 
Porhoët — aux  sources  de  FOust  et  du  Gouët  —  le  Mené.  —  422  pages 
avec  21  cartes  et  une  carie  hors  texte. 

Le  littoral  est  décrit  dans  les  séries  61  et  52  ;  la  Basse-Bretagne  dans  la  53*  série. 

0e  Série  :  NORMANDIE  I  :  PARTIE  OCCIDENTALE  (Dédoublement  de  la 
G°  série  primitive  très  accrue).  Avranchi  ,  Cotentin,  Bessi/i,  Bocage. 


—  En  Avrancliin  —  une  ville  de  chaudronniers  —  la  Suisse  normande 

—  des  Vaux-de-Vire  aux  landes  de  Lessay  —  la  côte  de  la  Déroute  — 
le  Penesiue  et  le  duché  de  Coigny  —  du  Penesine  au  val  de  Suire  — 
Cherbourg  et  la  Hague  —  Bayeux  et  le  Bessin  —  de  THièmois  à 
l'Houlme  —  région  industrielle  de  Fiers  —  du  Passais  au  Bocage  — 
bocage  Normand. 

En  préparation  sons  sa  forme  nouvelle.  Les  éditions  primitives  de  la  6e  série,  dont 
il  reite  quelques  exemplaires,  comprennent  toute  la  Normandie. 

La  NORMANÛI  CENTRALE  (54e  série)  et  la  NORMANDIE  ORIENTALE 
(HAUTE-NORNUNDIEi  [«3e  série]  figurent  plus  loin  a  leur  ordre. 

7e  Skrik  :  LA  RÉGION  LYuNNAISE  (3e  édition  très  accrue).  —  Le 
Mont  ^'Or  lyonnais  —  entrée  a  Lyon  par  la  Saône  —  le  paysage 
lyoL  aïs  —  rôle  social  de  Lyon  —  la  presqu'île  lyonnaise  —  la 
rive  droite  de  la  Saôn^  —  la  eroix-Rousse  —  les  Broîteaux  et'  la  Guil- 
lotjère —  Lyon  industriel  et  commercial —  ie  camp  retranché  de  Lyon 
— "  des  Bal  mes  viennoises  à  la  Bourbre  —  la  piaine  du  Dauphinè  — 
Vienne  — .de  la  Côte-Rôtie  au  Mont  Pilât  —  l'Yzerou  et  le  Garou  —  les 
monls  du  Lyonnais  :  l.  De  Givors  a  Chazeilles  —  les  monts  du  Lyon- 
nais 11.  imtre  l'Y/,eron  et  la  Brevenne  —  la  vallée  de  la  Brévenne  — 
les  monts  de  Tarare  —  le  col  (\as  Sauvages  et  Auiplenuis  -  Tlii/.y  et 
Cours  —  la  haute  vallée  d'Azergues  —  autour  du  Saint-Rigaud  —  la 
plus  belle  lieue  de  Krauce  —  le  B  is-tleaujolais  viticole  —  le  Haut- 
Beaujolais  viticoie  Beaujeu,  Belleville  et  la  foire  de  Montmerle  — 
Ars  et  Trévoux  —  en  Dombes  —  de  Bourg  en  Val  bonne.  —  582  pjjges 
avec  30  cartes.  •» 

8e  Séiuk  :  RÉGION  DU  HAUT-RHONE  :  LE  RHONE,  OU  L^MAN  A  LA 
MER  (3e  édition  très  accrue).  —  La  Hollande  es  Dauphinè  —  l'isle 
de  Crèmieu  —  le. Rhône  en  Bas-Bugey  —  l'Albariue  et  la  cluse  des 
Hôpitaux  —  du  Bugey  en  Revermont  —  la  cluse  de  Nantua  —  une 
ruche  industrielle  :  Oyonuax  —  la  Bienne  et  Saint-Claude  —  la  Valse- 
riue  et  la  perte  du  Rhône  —  le  pays  de  Gex  —  le  Valromey  —  les 
lacs  du  Bas-Buney  —  de  Pierre-Chàtel  au  Mont-du-Cliat  —  le  Guiers 
et  le  lac  d'Aiguebelette  —  Chambéry  et  Aix-les-Bains  —  le  lac  d'An- 
necy —  Albertville  et  l'Arly  —  les  horlogers  de  Cluses  —  la  vallée  de 
Tnônes  et  la  vallée  des  Dornes  —  de  Semine  en  Bornes  —  le  Rhône 
de  Beiiegarde  à  Seyssel —  les  défilés  de  Pierre-Châtel  —  Villebois  et 
le  «  sault  »  du  Rhône  —  le  Rhône  de  Lyon  à -Valence^ —  le  Rhône  de 
Valence  a  la  Mer  —  en  Camargue  :  les  Saintes-Maries-de-la-Mer  —  en 
Camargue  :  le  vignoble  et  les  troupeaux.  —  505  pages  avec  34  cartes. 

9e  S  rie:  GRAISIVAUDAN  ET  OISANS  (3e  édition  refondue).  —  Le  lac 
de  Palauru  et  la  Fure  —  du  Rhône  aux  Terres-Froides  —  la  Bièvre 
et  la  Valloire  —  Voiron  —  le  Massif  de  la  Grande-Ch  irtreuse  —  Gre- 
noble—  l'industrie  grenobloise  —  de  Grenoble  à  la  Mure  —  la  Mateysine 
et  Vizjlle  —  Uriage,  le  Pont-de-Glaix  —  les  gorges  de  la  Romanche  —  en 
Oisans —  en  Graisivaudan  (rive  gauche)  —  d'Allevard  en  Graisivaudan 
occidental  —  le  Bas-Graisivaudan  —  la  grande  Noverai  —  les  Quatre- 
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Montagnes  —  Saint-Marcellin  et  le  Royannais  —  Saint-Antoine  et  le 
plateau  de  Ghambaran  —  de  Chambaran  au  Plateau  Viennois.  — 
396  pages  avec  25  cartes.  . 

Voir  aussi  la  57e  série  :  Bas-Dauphiné,  Comtat-  Venaissin. 

10e  Série  :  LES  ALPES,  DU  LÉMAN  A  LA  DURANCE.  —  Les  chasseurs 
alpins  —  en  Tarentaise  —  en  Maurienne  —  dans  les  Bauges  —  le 
Genevois  —  le  Léman  français  —  du  Faucigny  en  Ghablais  —  des 
Dranses  au  Mont-Blanc  —  les  alpages  de  Roselend  —  Je  poste  des 
Ghapieux  — ?  la  -redoute  ruinée  du  petit  Saint-Bernard  —  au  mont  Iseran 

—  au  pied  du  mont  Cenis  —  une  caravane  militaire  —  le  Briançonnais 

—  du  mont  Genèvre  au  val  de  N évacue —  en  Vallouise  —  le  Queyras 

—  les  Barcelonnettes  au  Mexique  —  les  défenses  de  TUbaye  —  Embrun 
et  Gâ"p  —  du  Champsaur  en  Valgodemard  —  en  Dévoluy  —  du  Trièves 
en  Valbonnais.  — 374  pages  avec  26  cartes. 

Ce  volume  sera  complété  \et  dédoublé  pour  fournir  en  partie  le  texte  de  la  66*  série 

11e  Série  :  FOREZ,  VIVARAIS,  TRICAST1N  ET  C0MTAT-VENAISS1N.  —  La 
vallée  du  Gier  —  lacets  et  cuirasses  —  les  armuriers  de  Saint-Étienne 

—  rubaniers  et  cyclopes  —  le  pays  des  serruriers  —  la  vallée  de 
TOndaine  —  Annonay  et  la  Déôme  —  le  Meygal  —  la  Genève  du  Viva- 
rais  —  du  Rhône  aux  Boutières  —  sous  les  mûriers  de  Privas  —  de 
Viviers  à 'Vais  —  le  Pradel  et  le  Teil  —  en  Tricastin  — ' l'enclave  de 
Valréas  et  les  Baronnies  —  les  dentelles  de  Gigondas  —  le  Pont-Saint- 
Esprit  —  la  principauté  d'Orange  —  Garpentras  —  au  mont  Ventoux 

—  en  Avignon  —  la  fontaine  de  Vaucluse  —  les  melons  de  Cavaillon. 

—  362  pages  avec  25  cartes. 

Ifne  partie  de  ce  volome  est  passée  à  la  57*  série.  Les  passages  détachés  seront  rem- 
placés dans  une  future  réédition  par  de  nouveaux  et  importants  chapitres  sur  les  Cé- 
vennes. 

12e  Série  :  ALPES  DE  PROVENCE  ET  ALPES  MARITIMES.  —  Au  pays  de 
Tartarin  —  la  foire  de  Beaucaire  —  Uzès  et  le  pont  du  Gard  —  les 
huiles  de  Salon  —  Noël  chez  Mistral  —  le  félibrige  et  Saint-Remy-de- 
Provence  —  des  Alpilles  en  Arles  —  d'Arles  en  Crau  —  au  pied  du 
Luberoh  —  les  pénitents  des  Mêes  —  la  vallée  du  Buech  —  de  Gap 
à  Digne  —  les  brignoles  de  Barrême  —  les  amandiers  de  Valensole 

—  les  faïences  de  Moustiers  —  le  plateau  du  Var  —  Aix-en-Provence 

—  les  champs  de  Pourrières  —  du  Carami  àl'Argens —  deDraguignan 
à  Grasse  —  les  parfums  de  Grasse  —  de  Menton  aux  Mille-Fourches 

—  la  Vésubie  —  la  Tinée  —  les  gorges  du  Var  —  du  Var  à  TUbaye. 

—  382  pages,  30  cartes,  dont  celle  des  41pes  hors  texte. 

Ce  volume,  qui.  doit  recevoir  d'importantes  additions,  sera  ultérieurement  augmenté 
et  divisé  en  deux  parties  :  12*  série  Alpes  de  Provence  ;  67*  Alpes  Cottiennes  et  Alpes 
Maritimes. 

13e  Série  :  LA  PROVENCE  MARITIME  (2e  édition  de  l'ancienne  13e  série 
dédoublée  par  la  55e  série  :  Côte>-d'Azur).  — I.  Région  marseillaise  — 
Aux  bouches  du  Rhône  —  la  petite  mer  de  Berre  —  les  bourdigues 
de  Caronte  —  la  côte  occidentale  de  la  petite  mer  —  le  massif  de 
l'Estaque  —  le  canal  de  Marseille  au   Rhône  —  de   Roquefavour  au 
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Pilon-du-Roi  —  les  mines  de  Fuveau  —  les  câpriers  de  Roquevaire  — 
à  travers  Marseille  —  les  ports  de  Marseille  —  du  vieux  Marseille  aux 
Cabanons  —  de  la  Ciotat  aux  Calanques  —  Toulon  —  la  rade  de  Toulon 

—  la  batterie  des  Hommes  sans  peur  —  l'archipel  des  Embiez,  les 
gorges  d'Ollioules  —  les  cerisaies  de  Solliès-Pont  —  Hyères  et  les 
Maurettes  —  les  Isles  d'Or  :  Giens  et  Porquerolles  —  les  Isles  d'Or  : 
Bagau,  Port-Cros  et  le  Levant  —  des  Maures  à  Saint-Tropez  —  tra- 
versée nocturne  des  Maures  —  du  Grapeau  à  la  Sainte-Baume  —  de 
la  Sainte-Baume  à  l'Huveaune.  —  419  pages  avec  27  cartes. 

La  Côte  d'Azur  est  décrite  dans  la  65e  série. 
Ces  deux  volumes  (12  et  13)  et  la  55e  série  ont  obtenu  la  médaille  de  la  Société  de 
géographie  de  Marseille  décernée  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  sur  la  Provence. 

14e  Série  :  LA  CORSE  (3e  édition).  —  La  Balagne  —  Calvi  et  la  Ba- 
lagne  déserte  —  la  Tartagine  et  Corté  —  de  Tavignano  à  Pentica  — 
la  Gravone  et  Ajaccio  —  autour  d'Ajaccio  —  la  Cinarca  —  une  colonie 
grecque  —  les  cédratiers  des  calanches  —  une  vallée  travailleuse 
(Porto)  —  dans  la  forêt  corse  —  le  Niolo  —  les  gorges  du  Golo  — 
Mariana  et  la  Casinca  —  la  Castagniccia  —  autour  de  Bastia  —  le  cap 
Corse  —  de  Marseille  à  Sartène  —  les  bouches  de  Bonifacio  —  une 
vendetta  (?orto-Vecchio)  —  le  Fiumorbo  —  un  essai  de  grande  cul- 
ture —  l'immigration  lucquoise  —  la  vallée  du  Tavignano  —  l'avenir 
de  la  Corse.  —  320  pages  avec  27  cartes  ou  croquis,  7  vues  et  une 
planche  hors  texte. 

15e  Série  :  LES  CHARENTES  ET  LA  PLAINE  POITEVINE.  —  Le  pays  d'Àn- 
goumois  —  les  papiers  d'Angoulême  —  au  pays  des  colporteurs  —  les 
merveilles  de  la  Braconne  —  les  sources  de  la  Touvic  —  une  usine 
nationale  :  Ruelle  —  de  la  Charente  au  Né  —  la  Champagne  de 
Cognac  —  le  vignoble  de  Cognac  —  la  fabrication  du  cognac  —  les  Pays- 
Bas  de  Jarnac  —  dans  les  Fins-Bois  —  le  Confolentais —  de  la  Tardoire 
à  la  Dronne  —  la  double  Saintongeaise  —  la  Charente  maritime  (de 
Saintes  à  Rochefort)  —  Ja  Rochelle  —  les  vignes  et  les  laiteries  de 
l'Aunis  —  les  bouchots  à  moules  —  Niort  et  la  plaine  poitevine  — 
l'école  militaire  de  Saint-Maixent  —  les  protestants  du  Poitou  —  les 
mulets  de  Melle.  —  385  pages  avec  26  cartes. 

16e  Série  :  DE  VENDÉE  EN  BEAUCE.  —  La  vallée  de  la  Vonne  à  Sanxay 

—  de  Lusignan  à  Poitiers  —  les  armes  blanches  de  Châtellerault  — 
en  Mirebalais  —  Oiron  et  Thouars  —  la  Vendée  historique  —  les  Alpes 
vendéennes  —  le  Bocage  vendéen  —  la  forêt  de  Vouvant  —  les  marais 
de  la  Sèvre  niortaise  —  le  Marais  vendéen  —  Luçon  et  son  marais  — 
l'estuaire  du  Lay  —  la  Vendée  moderne  —  le  pays  d'Olonne  —  de  la 
Loire  à  la  Vie  —  de  Bressuire  en  Gâtine  —  le  Thouet  et  l'école  de 
Saumur  —  au.  pays  de  Rabelais  —  de  Tours  au  pays  de  Ronsard  — 
la  Beauce  dunoise  et  Blois  —  les  champs  de  bataille  de  la  Beauce  — 
la  Beauce  chartraine — Perche-Gouët,  Thimerais  et  Drouais.  —  388  pages 
avec  30  cartes. 

Cette  série,  doit  être  profondément  modifiée  par  suite  du  passage  de  plusieurs  cha- 
pitres aux  56e,  2e  et  54e  séries.  D'antres  chapitres  remplaceront  ceuœ  qui  furent  cnnsi 
distraits:  des  éditions  primitives. 
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17e  Série  :  LITTORAL  DU  PAYS  DE  CAUX,  VEXIN,  BASSE-PICARDIE.  —  Les 
falaises  de  Caux  —  Dieppe  et  la  vallée  de  la  Scie  —  de  valleuse  en 
valleuse  -*  PAliermont  —  le  pays  de  Bray  —  en  Vexin  —  les  table- 
tiers  de  Méru  —  les  éventaillistes  au  village  —  le  pays  de  Thelle  — 
Beeuvais  —  les  opticiens  du  Thérain  —  la  vallée  dorée  —  de  la  Brèche 
à  la  Noyé  —  les  tourbières  de  Picardie  —  Amiens  —  dans  les  bortil- 
ionnages  —  les  bonnetiers  du  Santerre  —  pendant  les  manœuvres  — 
l'Amiènois  et  la  vallée  de  la  Bresle  —  les  dernières  falaises  —  les  ser- 
ruriers de  Vimeu  —  d'Escarbotin  à  la  baie  de  Somme.  —  398  pages 
avec  24  cartes. 

Annexe  :  LE  VERMAND01S  ET  LA  BATAILLE  DE  LA  SOMME. 

La  prochaine  réédition  de  ce  volume  aura  pour  seul  titre  Vexin,  Basse-Picardie,  les 
chapitres  sur  la  Normandie  passant  à  la  63?  série. 

18e  Série  :  LA  FLANDRE.  —  Le  vieux  Lille  —  le  nouveau  Lille  — 
l'industrie  lilloise  —  mœurs  lilloises  —  Roubaix  et  Tourcoing  —  Rou- 
baix  et  ses  satellites  —  Tourcoing  et  le  Ferrain  —  les  villes  indus- 
trielles de  la  Lys  —  le  val  de  Lys  —  petits  pays  de  la  Flandre  wallonne 

—  la  Flandre  guerrière  —  Bailleul  et  ses  dentellières  —  la  Flandre 
flamingante  —  les  monts  de_  Flandres  —  les  Moëres  —  Duukerque  et 
son  port  —  la  pêche  à  Islande  —  Fort-Mardyct  et  Gravelines  —  dans 
les  wateringues.  —  372  pages  avec  21  cartes. 

19e  Série  :  HAINAUT  ET  CAMBRÉS1S.  —  Douai  et  l'Escrebieux  — 
de  la  Scarpe  à  Orchies  —  l'agriculture  dans  le  Nord  —  de  la  Scarpe  à 
l'Escaut  —  Valenciennes  —  le  pays  noir  d'Ànzin  —  en  Ostrevent  — 
Cambrai  et  la  Cambrésis  —  la  plus  grande  sucrerie  du  monde  —  la 
source  de  l'Escaut  —  Caudry  et  le  canton  de  Clary  —  la  vallée  de  la 
Selle  —  la  forêt  de  Mormal  —  la  vallée  de  la  Sambre  —  aux  champs 
de  Malplaquet  —  le  rayon  industriel  de  Maubeuge  —  de  la  Sambre  à 
la  Solre  —  de  la  Solre  à  l'Elpe-Majeure  —  Jes  fagnes  de  Sains  —  Four- 
mies  —  la  trouée  de  l'Oise.  —  390  pages  avec  29  cartes. 

Voir  aussi  la  58«  série  :  Boulonnais  et  Artois, 

20e  Si  rie  :  HAUTE-PICARDIE,  CHAMPAGNE  RÉMOISE  ET  ARDENNES.  —  En 
Noyonnais  —  en  Soissonnais  —  en  Laonnais  —  les  vanniers  de  laThiè- 
rache  —  le  familistère  de  Guise  —  la  vallée  de  l'Oise  et  Saint-Gobain 

—  Goucy  et  1«  Tardenois  —  Reims  —  Épernay  et  le  vignoble  d'Ay  — 
la  Montagne  de  Reims  et  ses  vins  —  le  camp  de  Châlons  —  les 
Champs  catalauniques  —  le  Rethelois  et  le  Porcien  —  entrée  dans 
l'Ardenne  —  le  royaume  de  la  quincaillerie  —  la  principauté  de  Ghâ- 
teau-Regnault  —  les  Dames  de  Meuse  —  les  Givets  —  Rocroi  et  le 
cheval  ardennais  —  le  champ  de  bataille  de  Sedan  —  Sedan  industriel 
et  ses  annexes  —  de  l'Argonne  en  Champagne  Pouilleuse  —  la  hèron- 
uière  du  Grand-Écury — Vertus  et  le  mont  Aimé.  —  401  pages,  22  cartes. 

21e  Série  :  HAUTE-CHAMPAGNE,  BASSE-LORRAINE.  —  La  Brie  champe- 
noise —  la  Champagne  Pouilleuse  —  le  Perthois  et  le  Der  —  le  val 
de  l'Aube  —  le  pays  de  Morvois  —  les  bonnetiers  de  Troyes  —  le 
pays  d'Othe  —  De  Troyes  à  Clairvaux  —  en  Bassigny  —  les  couteliers 
de  Nogent-le-Roi  —  la  montagne  d'Auberive  —  le  plateau  de  Langres 
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—  du  Bassigoy  en  Ornois  —  le  Vallage  —  la  métallurgie  en  Cham- 
pagne —  en  Barrois  —  le  Blois,  la  Voide  et  le  pays  des  Vaux  —  les 
opticiens  de  Ligny  —  Valmy  et  le  Dormois  —  les  défilés  de  l'Argonne 

—  Varennes,  le  Glermontois  et  les  Islettes  —  le  Verdunois  —  Domremy 
et  Vaucouleurs  —  les  côtes  de  Meuse.  —  419  pages  avec  27  cartes. 

22e  Série  :  LORRAINE  CENTRALE.  —  Le  Luxembourg  français  —  entre 
la  Chiers  et  l'Orne  lorraine  —  Longuyon  et  Longwy  —  à  travers  le 
bassin  de  Longwy  —  le  Jarnisy  et  le  bassin  de  Briey  —  la  découverte 
du  bassin  de  Briey  —  à  travers  le  bassin  de  Briey  :  région  de  la 
Mance  —  à  travers  le  bassin  de  Briey  :  régions  de  l'Orne  et  de  Landres 

—  la  Woëvre  —  l'agriculture  en  Woëvre  —  du  Rupt  de  Mad  à  la 
Moselle  —  la  métallurgie  et  le  bassin  minier  de  Nancy  —  Nancy  — 
les  industries  nancêiennes  —  retour  à  Nancy  (1904-1914)  —  l'école 
forestière  —  Toul  et  le  pays  de  Haye  —  de  Toul  à  Thiaucourt  ;  1  3 
vignoble  lorrain  —  le  Vermois,  le  Saulnois  et  Lunéville  —  le  Xaintoi^ 

—  de  Roville  à  Gerbes iller.  —  349  pages  avec  18  cartes  et  2  cartes 
hors  texte. 

"Les  réimpressions  de  ces  6  séries  (17  à  22)  auront  chacune  un  supplément  consacré 
aux  événements  de  guerre  survenus  de  1914  à  1918  sur  le  territoire  décrit. 

23e  Série  :  PLAINE  COMTOISE  ET  JURA.—  Les  vanniers  de  Fays-Billot 

—  le  bailliage  d'Amont  —  la  Saône  franc-comtoise  —  la  vallée  de 
rognon  —  les  Vosges  comtoises  —  Besançon  et  ses  horlogers  —  le 
couloir  du  Doubs  —  le  pays  de  Montbèliard  —  Belfort  et  le  Sundgau  — 
Beaucourt  et  ses  satellites  —  le  Lomont  —  les  fruitières  jurassiennes 

—  les  sources  de  la  Loue  —  le  lac  de  Ghaillexon  —  le  Saugeais  et  le 
Raroichage  —  le  lac  de  Saint-Point  —  de  Ghampagnole  au  val  de  Mièges 

—  l'Ecosse  du  Jura  —  Morez  —  la  vallée  des  Dappes  et  la  Faucille  — 
le  Pays  de  Gex  —  les  lapidaires  de  Septmoncel  et  de  Saint-Claude  — 
Glairvaux  et  le  Grandvaux  —  la  Moyenne-Montagne.  —  423  pages 
avec  25  cartes. 

24e   Série  :   HAUTE-BOURGOGNE.  —  Dijon  —  dans  les  honblonnières 

—  les  pays  bas  de  Bourgogne  —  le  vignoble  de  la  Côte-d'or  —  la 
côie  dijonnaise  —  la  côte  Nuits  et  Gitaux  —  Beaune  et  sa  côte  —  le 
finage  et  Dôle  —  la  forêt  de  Chaux  et  le  Val  d'Amour  —  le  Bon-Pays  — 
Ghâlon-sur-Saône  — «  et  la  Bresse  chalonnaise — Bresse  bressane  et  Rever- 
mont  —  la  Bresse  louhannaise  —  la  côte  mâconnaise  —  au  long  de  la 
Saône  —  de  royaume  en  empire  —  au  pays  de  Lamartine  —  la  côte 
chalonnaise  et  Cluny  —  des  Grosnes  au  Sornin  —  en  Brionnais  — 
Charolais  et  Gombrailles  —  la  Loire  bourguignonne.  —  399  pages 
avec  30  cartes. 

25e  Série  :  BASSE-BOURGOGNE  ET  SÉNONAIS.  —  Le  seuil  de  Longpendu 

—  la  vallée  de  la  céramique  —  le  Creusot  —  Bibracte  et  Autun  —  le 
pays  de  l'huile  —  le  Morvan  bourguignon  —  en  Auxois  —  autour 
d'Alésia  —  le  vignoble  des  Riceys  et  l'Ource  —  Ghâtillonnais  et  Dues- 
mois  —  aux  sources  de  la  Seine  —  TAvallonnais  —  la  Cure  et  l'Yonne 

—  en  Auxerrois  —  le  Tonnerrois  —  en  Sénonais  —  la  Puisaye  — 
de  l'Oreuse  à  l'Orvanne  —  le  pays  d'Othe  —  le  Tholon  et  l'Ouanne, 

—  367  pages  avec  24  cartes. 
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DU 
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VOLUMES  PARUS 


1.  Morvan,  Val  de  Loire  et  Sologne. 
8.  Beauce,  Perche  et  Maine. 
8.  Bretagne:  I.  Les  Iles  de  l'Atlan- 
tique :  I.  De  la  Loire  à  Belle-Isle. 

4.  Bretagne:  n. Les  Iles  de  l'Atlan- 

tique :  II.  D'Hoëdic  à  Ouessant. 

5.  Bretagne  :  III.   Haute-Bretagne 

intérieure. 

6.  Normandie    :  I.  Cotentin,  Batse-Normandie, 

Pays  d'Auge,  H*"  Normandie,  Pays  de  Caux, 

7.  La  Région  lyonnaise. 

8.  La  Région  du  Haut-Rhône  :  Le  Rhône,  du 

Léman  à  la  mer. 

9.  Dauphiné  :  Graisivaudan  et  Oisans. 

10.  Les  Alpes,  du  Léman  à  la  Durance. 

11.  Forez,  Vivarais,  Trieastin,  Comt;it-Venaissin. 

12.  Alpes  de  Provence  et  Alpes-Maritimes. 

13.  Provence  maritime  :  I.  Iiégion  marseillaise. 
i  '*.  La  Corse. 

h.  Les  Charentes  et  la  Plaine  Poitevine. 
19-  De  Vendée  en  Beauce. 

17.  Littoral  du  pays  de  Caux,  Vexin,  Basse-Picardie. 

18.  Nord  :  1.  Flandre. 

19.  Nord  :  II.  Hainaut  et  Camhrêsis. 

20.  Haute-Picardie,  Champagne  rémoise  et  Ardennes 

21.  Haute-Champagne,  Basse-Lorraine. 

22.  Plateau  lorrain  et  Vosges. 

23.  Plaine  Comtoise  et  Jura. 

24.  Haute-Bourgogne. 

25.  Basse-Bourgogne  et  Senonais. 

26.  Berry  et  Poitou  oriental. 

27.  Bourhonnais  et  Haute-Marche. 

28.  Limousin. 

29.  Bordelais  et  Périgord. 

30.  Gascogne. 

31.  Auenàis,  Lomagneet  Bas-Quercy. 

32.  Haut-Ouercy  et  Haute  Auvergne. 

33.  Basse-Auvergne. 

34.  Velay,    Vivarais  méridional,  Gé 

va u dan. 

35.  Rouergue  et  Alhigeois. 

36.  Cévennes  méridionales. 
3r..  Golfe  du  Lion. 

38.  Le  Haut-Languedoc. 

39.  Pyrénées  orientales. 

40.  Pyrénées  centrales. 

41.  Pyrénées  occidentales. 


47. 


Région 
Parisienne 


RÉGION    PARISIENNE 

—  I.   Nord-Est  :  Le  Valois. 

—  II.   Est:  La  Brie. 

—  III.   Sud  :  Gatinais  franc; 
et  Haute-Beauce. 

—  IV.  Sud-Ouest  :  Versailles  et 
le  Hurepoix 

—  V.  Nord-Outst  :  La  Seine  de 
Paris  à  la  mer.  Parisis 
et  Vexin  français. 

VI.  Ouest  :  L'Yveline   et    le 
Mantois. 

LES    PROVINCES    DÉLIVRÉES 

48  et  60.  —  Haute- Alsace. 

49  et  61.  —  Basse-Alsace. 

50  et  62.  —  Lorraine. 
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HERAULT/to/ï«» 


(Les  volumes  présentés  avec  des 
hachures  sont  ceux  qui  ont  été  re- 
fondus ou  profondément  modifiés.) 


Volumes  en  préparation: 

Normandie.  —  6e  Normandie  occcidentale ;  54« 

mai. die  centrale  ;  63*  Normandie  orientale. 
64,  65  et  66.  Banlieue  de  Paris. 
67.  Alpes  cottiennes  et  Alpes  maritimes. 
68  à  70  et  suivants  :  Paris. 


26e  Série  :  BERRY  ET  POITOU  ORIENTAL  (2e  édition  complétée.  —  Le 
Sancerrois  et  la  Forêt  — -les  Forêtins  —  Bourges  —  le  camp  d'Avord 
et  la  Septaine  —  le  canal  du  Berry  —  du  Cher  à  TArnon  —  Au 
centre  mathématique  de  Ja  France  —  porcelainiers  et  forgerons  du 
Berry  —  Issoudun  et  Châteauroux  —  la  Champagne  berrichonne  —  la 
vallée  de  Nahon  —  les  moutons  du  Berry  —  la  basse  vallée  de  l'Indre 

—  en  Brenne  —  de  la  Claise  à  la  Creuse  —  de  Tfouraine  en  Acadie 

—  les  carrières  du  Poitou  —  la  Beauce  montmorillonnaise  —  entrée 
en  Boischaut  —  les  lingères  d'Argenton  —  le  pays  de  George  Sand  — 
la  Creuse  et  la  Gargilesse  —  la  châtaigneraie  berrichonne  —  391  pages 
avec  28  cartes. 

27e  Sébie  :  BOURBONNAIS  ET  HAUTE-MARCHE  (2e  édition  complétée). 

—  Du  Nivernais  en  Bourbonnais  —  autour  de  Moulins  —  la  Sologne 
bourbonnaise  —  la  vallée  de  la  Besbre  —  les  monts  de  la  Madeleine 

—  Vichy  et  Cusset  —  la  Limagne  bourbonnaise  —  le  berceau  des  Bour- 
bons —  Souvigny,  les  côtes  Matras  et  la  Sioule  —  de  la  Sioule  à  la 
Bouble  —  les  houillères  de  Commentry  —  la  forêt  du  Tronçais  et  Mont- 
luçon  —  un  tour  en  Berry  —  entrée  dans  la  Marche  —  Guéret  et  les 
deux  Creuse  —  les  maçons  de  Ja  Creuse  —  la  tapisserie  d'Aubusscu 

—  au  long  de  la  Creuse  —  les  Trois-Cornes  et  la  Sedelle  —  aux 
sources  de  la  Gartempe  —  du  Taurion  à  la  Maulde  —  le  plateau  de 
Gentioux.  —  383  pages  avec  17  cartes. 

28e  Série  :   LIMOUSIN  (2e  édition  très  accrue).  —  La  Basse-Marche 

—  les  montagnes  de  Blond  —  les  monts  d'Ambazac  —  Limoges  — 
émaux  et  porcelaines  —  autour  de  Limoges  —  Saint-Junien  et  ses 
gantiers  —  entre  Poitou  et  Périgord  —  la  Chine  du  Limousin  —  la 
haute-Vallée  de  la  Vienne  —  Treignac  et  les  Monédières  —  Meymac 
et  Ussel  —  le  plateau  de  Millevaches  —  la  Corrèze  et  Tulle  —  les  châ- 
teaux d'Uzerche  —  ardoises  et  primeurs  —  Sègur  et  l'Auvézère  —  de 
Pompadour  à  la  Vèzère  —  Brive-la-Gaillarde  —  Noailles  et  Turenne 

—  la  Dordogne  limousine  —  entre  Argentat  et  Tulle  —  les  chemins 
de  fer  électriques  de  la  Haute-Vienne  —  Vézère,  Corrèze  et  Dordogne 

—  la  Dordogne  et  la  Luzège.  —  426  pages  avec  24  cartes. 

29e  série  :  BORDELAIS  ET  PÉRIGORD  (2e  édition  complétée).  —Le  Li- 
bournais  —  les  vins  de  Bordeaux  —  Bordeaux  —  l'activité  bordelaise 

—  navigation  sur  la  Gironde  —  le  Médoc  des  grands  vins  —  les  landes 
du  Médoc  —  la  pointe  de  Grave  —  la  Gironde  saintongeaise  —  Blayais 
et  Bourgeais  —  le  Saint-Émilionnais  —  l'Entre-Deux-Mers  —  les 
Graves  de  la  Garonne  —  la  Double  —  autour  de  Bergerac  —  Entre 
la  Dronne  et  la  Nizonne  —  Périgueux  et  le  Périgord  Blanc  —  truffes 
et  trufficulture,  —  le  pays  du  père  Bugeaud  —  le  Nontronnais  et 
Brantôme  —  Nos  aïeux  préhistoriques  —  en  Sarladais  —  le  Périgord 
noir.  —  423  pages  avec  31  cartes. 

30e  Série  :  GASCOGNE.  —  De  Bazadais  —  la  conquête  des  Landes  — 
les  landes  de  Bordeaux  —  autour  du  bassin  d'Arcachon  —  Àrcachon 
et  les  dunes  —  le  Captalat  de  Buch  —  le  pays  d'Albret  —  le  Marsan 
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et  le  Gabardan  —  de  la  Midouze  à  la  Leyre  —  le  pays  de  Born  —  les 
lièges  de  Marantin  —  de  Dax  au  Vieux-Boucau  —  Cap-Breton  et  la  Ma- 
renne  —  la  Chalosse  —  la  Rivière-Basse  et  le  Tursan  —  le  plateau 
de  Lannemezau  —  le  Pardiac  et  l'Aslarac  —  l'Armagnac.  —  340  pages 
avec  26  cartes. 

.31e  Série  :  AGENA1S,  LOMAGNE  ET  BAS-QUERCY.  —  La  plaine  de  la  Ga- 
ronne —  la  vallée  du  Drot  —  les  landes  de  Lot-et-Garonne  —  la  capi- 
tale du  Béarnais  —  les  bouchonniers  de  Mézin  —  Lomagne,  Gaure  et 
Fezenzaguet  —  le  Fezensac  et  l'Eauzan  —  le  Condomois  —  le  pays 
des  prunes  —  les  petits  pois  de  Villeneuve  —  le  Haut-Agenais  —  Agen 
et  ses  campagnes  —  le   Bas-Quercy  —  Lomagne  et  Rivière-Verdun 

—  la  rivière  montalbanaise  —  les  chapeaux  de  paille  du  Quercy  — 
les  gorges  de  l'Aveyron  —  les  cingles  du  Lot  —  le  causse  de  Limogne 

—  le  Lot  entre  Rouergue  et  Quercy.  —  352  pages  avec  22  cartes. 

32e  Série  :  HAUT-QUEPCY  ET  HAUTE-AUVERGNE.  —  Le  Gelé  et  la  Braunhie 

—  Gourdon  et  la  Bouriane  —  le  causse  de  Martel  —  de  César  à  Can- 
robert  —  le  causse  de  Gramat  —  de  Capdenac  au  Ségala  —  les  gorges 
de  la  Cère  et  Aurillac  —  la  Châtaigneraie  —  Campuac  et  Viadène  — 
dans  l'Aubrae  —  en  Carladès  —  Saint-Flour  et  la  Planèze  —  Luguet 
et  Cézallier  —  le  Féniers  et  l'Artense  —  du  sommet  du  puy  Mary  — 
les  bœufs  de  Salers.  —  328  pages  avec  21  cartes. 

33e  Série  :  BASSE-AUVERGNE  (2e  édition  complétée).  —  Combrailles 
d'Auveigne  et  Franc-Alleu  —  les  houillères  de  la  Combrailles  —  la 
Limagne  —  le  puy  de  la  Poix  —  Clermont-Ferrand  — de  Montierrand 
au  puy  de  Dôme  —  dans  les  monts  Dômes  —  le  mont  Dore  —  le  camp 
de  Bourg-Lastic  -e-  les  orgues  de  Bort  —  le  puy  de  Sancy  et  les  lacs 
d'Auvergne  —  du  mont  Dore  à  l'Allier  —  du  Velay  à  la  Margeride  — 
de  Brioude  à  Issoire  —  Gergovie  —  de  l'Allier  à  la  Dore  —  les  coute- 
liers de  Thiers  —  en  Livradois  —  du  Livradois  en  Forez  —  du  Cher  à 
la  Sioule.  —  377  pages  avec  26  cartes. 

34e  Série  :  VELAY,  VIVARAIS  MÉRIDIONAL,  GÉVAUDAN.  —  Le  Lignon- 
Vellave  —  le  pays  d'Emblavés  et  le  Puy  —  la  dentelle  du  Puy  —  Po- 
lignac  et  le  volcan  du  Bar  —  le  mont  Mézenc  —  à  la  source  de  la 
Loire  —  le  lac  d'issarlès  —  le  lac  du  Bouchet  —  entrée  en  pays  cé- 
venol —  de  la  Cèfe  à  l'Ardèche  —  au  long  de  l'Ardèche  —  ascension 
du  mont  Lozère  —  Mende  et  le  Gévaudan  —  le  plateau  de  la  Marge- 
ride  —  le  palais  du  roi  —  le  causse  de  Sauveterre  —  les  gorges  du 
Tarn  —  autour  du  causse  Méjean  —  entre  causses  et  Cévennes  — 
Bramabiau  et  l'Aigoual. —  397  pages  avec  27  cartes. 

La  prochaine  réédition  sera  profondément  remaniée. 

35e  Série  :  ROUERGUE  ET  ALBIGEOIS.  —  La  Basse-Marche  du  Rouergue 

—  le  bassin  de  Decazeville  —  la  montagne  qui  brûle  —  Rodez  et  le 
causse  du  Comtal  —  Espalion  et  le-causse  de  Bozouls  —  le  causse  de 
Séverac  —  Millau  —  les  brebis  du  Larzac  —  à  travers  le  Larzac  — 
les  caves  de  Roquefort  —  le  rougier  de  Camarès  —  à  travers  le 
Ségala  —  entrée  en  Albigeois  —  le  pays  de  Cocagne  —  Garmaux  et 
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ses  mines  —  entre  Tarn  et  Dadou —  les  vins  de  Gaillac  —  Castres  et 
son  causse  —  une  page  d'histoire  industrielle  —  Mazamet,  la  Mon- 
tagne-Noire et  Je  Thorè.  —  359  pages  avec  22  cartes. 

36e  Série  :  CÉVENNES  MÉRIDIONALES.  —  La  Gardonnenque  —  le  bassin 
d'Alais  —  le  Guidon  du  Bouquet  —  entre  Uzès  et  Anduze  —  la  Saten- 
drenque  —  le  Gardon  de  Mialet  —  la  Vallée  française  —  Bramabiau 
et  l'Aigoual  —  la  haute  vallée  de  l'Hérault  —  la  vallée  de  la  Dourbie 

—  de  l'Hérault  au  Vidourle  —  Sommières  et  le  Salavès  —  les  gorges 
de  Saint-Guiihem  —  la  vallée  de  Ja  Lergue  —  Villeneuvette  et  Béda- 
rieux  —  l'Ëscandorgue  et  l'Espinouze  —  la  Vernazobres  et  la  Cesse 

—  en  Minervois.  —  331  pages  avec  26  cartes. 

Une  nouvelle  édition  accroîtra  considérablement  ce  volume.     > 

37e  Série  :  GOLFE  DU  LION.  —  Nîmes  —  le  Nemauzès  —  les  mazets 
des  Garrigues  —  aux  bords  du  petit  Rhône  —  Aiguesmortes  —  le 
vignoble  des  Sables  —  la  Vaunage  et  la  Vidourlenque  —  Montpellier 

—  la  cité  morte  de  Maguelonne  —  Cette  —  Agde  et  l'étang  de  Thau 

—  le,  fleuve  Hérault  —  Béziers  et  le  Biterrois  —  Narbonne  —  le  lac 
Rubrensis  —  La  Nouvelle  et  Leucate  —  Rivesaltes  et  la  Salanque  — 
les  jardins  de  Perpignan  — ;  au  pied  des  Albères  —  Port-Vendres  el 
Banyuls.  —  355  pages  avec  24  cartes. 

38e  Série  :  LE  HAUT-LANGUEDOC.  —  Le  Sidobre  et  Lacaune  —les monts 
de  Lacaune  et  l'Espinouze  —  du  Saumail  en  Cabardès  —  de  Saint- 
Papoul  à  Sorèze  —  les  rigoles  du  canal  du  Midi  —  en  Laurt.0uais  — 
Carcasaonne  et  le  Carcasses  —  dans  les  Corbières  —  le  Fenouillèdes 

—  les  défilés  de  Pierre-Lis  —  le  Razès  —  le  Kercorbis  —  le  Mirepoix 

—  de  l'Àriège  à  la  Garonne  —  Toulouse  —  le  pays  Toulousain  —  en 
Bas-Comminges  et  Nébouzan.  —  331  pages  avec  20  cartes. 

39e  Série  :  PYRÉNÉES  ORIENTALES.  —  Le  bas  Vallespir  —  les  noise- 
tières  de  Géret  —  le  haut  Vallespir  —  le  Confient  —  de  Contient  en 
Roussillon  —  le  Fenouillet  —  le  pays  de  Sault  —  le  Donézan  —  le 
Capcir  —  la  Cerdagne  française  —  l'enclave  de  Livia  et  la  Soulane  — 
la  vallée  de  Carol  —  Foix  et  la  Barguillère  —  le  Sabarthès  —  la  mine 
aux  mineurs  de  Ranciè  :  le  passé  —  la  mine  aux  mineurs  de  Rancié  : 
le  présent  —  le  Sérou  et  le  Plantaurel.  —  343  pages  avec  25  cartes. 

40e  Série  :  PYRÉNÉES  CENTRALES.  —  Le  Couserans  —  les  vallées  de 
Massât  et  d'Aulus  —  les  ours  d'Ustou  —  le  Comminges  pyrénéen  — la 
vallée  de  Luchon  —  les  fruitières  de  la  Haute-Garonne  —  de  Saint-Béat 
au  val  d'Aran  —  dans  les  Quatre-Vallées  —  Magnoac,  Neste  et  Barousse 

—  la  vallée  d'Aure  —  les  réservoirs  de  la  Neste  —  Tàrbes  —  le  cheval 
de  Tarbes  —  le  pays  de  Rustan  —  l'Adour  a  Bagnères-de-Bigorre  — 
Vaussenat  et  Nansouty  —  au  pic  du  Midi  de  Bigorre  —  de  l'Adour  au 
Gave  —  Lourdes  et  le  Lavedan  —  les  sept  vallées  du  Lavedan  —  la 
vallée  de  Saint-Savin  (Cauterets)  —  la  vallée  de  Barèges  —  le  cirque 
de  Gavarnie.  —  345  pages  avec  23  cartes. 

41e  Série  :  PYRÉNÉES  OCCIDENTALES.  —  La  barre  de  l'Adour  —  la 
côte  des  Basques  ■ —  la  Bidassoa  et  le  peuple  Basque  —  le  pays  de 
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Labourd  —  Hasparren  et  l'Arberoue  —  la  Basse-Navarre  —  une  pointe 
dans  le  Val-Carlos  —  le  bas  Adour  et  le  pays  de  Bidaehe  —  de  Mixe 
en  Baïgorry  —  la  Soûle  —  la  vallée  de  Barétous  —  Oloron  et  ses  gaves 

—  la  vallée  d'Âspe  —  de  la  vallée  d'Aspe  à  la  vallée  d'Ossau  —  la 
haute  vallée  d'Ossau  —  la  basse  vallée  d'Ossau  —  le  Josbaig  et  les 
vésiaus  du  Béant — au  long  du  gave  de  Pau  —  campagnes  béarnaises 

—  les  vins  de  Jurançon  et  de  Vic-Billi  —  de  Béarn  en  Bigorre.  — 
351  pages  avec  27  cartes. 

RÉGION    PARISIENNE: 

42e  Série  :  I.  NORD-EST  :  LE  VA101S  (2e  édition  complétée).  —  La 
Marne  en  Orxois  —  Je  pays  d'Orxois  —  entrée  en  Valois  —  la  forêt  de 
Villers-Gotterêts  — autour  de  Crèpy-en-VaJojs —  autour  de  Pierrefonds 

—  en  forêt  de  Gompiègne  —  la  vallée  de  l'Authonne  —  Compiègne  et 
la  navigation  de  l'Oise  —  la  lieue  archéologique  —  le  pays  des  Syl- 
vanectes  —  le  désert  d'Ermenonville  —  le  Multien  —  la  Gergogne  et 
laThèrouanne  —  en  Goële —  Chantilly  et  ses  forêts  — Mortefontaine 
et  les  étangs  de  la  Thève  —  les  entraîneurs  du  Servois  —  l'Oise 
entre  Creil  et  Pon  toise  —  la  petite  France  —  la  forêt  de  Carnelle.  — 
395  pages  avec  21  cartes. 

Annexe  :  LE  VALOIS  ET  LA  BATAILLE  DE  LA  MARNE. 

43e  Série  :  II.  EST  :  LA  BRIE  (2e  édition  complétée).  —  Au  cœur 
du  plateau  briard  —  le  Montois  —  la  Bassèe  —  la  falaise  de  Brie  — 
Provins  et  la  Vouizie  —  la  Brie  Pouilleuse  —  le  champ  de  bataille  de 
Champaubert  —  de  Brie  en  Tardenois  —  les  meules  à  moulin  : 
agonie  d'une  grande  industrie  —  microbes  et  corsets  —  méandres  de 
Marne  —  les  fromages  de  la  Brie  —  la  Brie  meldoise  —  entre  Meaux 
et- Pomponne  —  la  Brie  forestière  —  le  grand  Morin  des  peintres  — 
moutons  de  Brie  —  les  papeteries  du  grand  Morin  —  la  vallée  de 
i'Aubetin  —  Melun  et  le  Chàtelet.  —  418  pages  avec  23  cartes. 

Annexe  :  LA  BRIE  ET  LA  BATAILLE  DE  LA  MARNE. 

44e  Série  :  III.  SUD  :  GATINAIS  FRANÇAIS  ET  HAUTE-BEAUCE.  —  Le 
Bocage  gâtinais  —  la  vallée  de  l'Orvanile  —  Nemours  et  le  Loing  — 
navigation  sur  la  Seine  —  la  Seine  de  la  Gave  à  Corbeil  —  Fontai- 
nebleau —  l'École  d'application  de  l'artillerie  et  du  génie  —  la  forêt 
de  Fontainebleau  —  la  forêt  vers  Barbizon  —  Marlotte  et  les  gorges- 
de  Franchard  —  les  espaliers  de  Thomery  —  la  Seine  et  la  Forêt  — 
le  pays  de  Bière  —  le  Gâtinais  Beauceron  —  de  l'École  à  l'Essonne  — 
la  Seine  de  Corbeil  à  •  Choisy-le-Roi  —  l'industrie  à  Essonnes  — 
de  l'Essonne  à  la  Juine  —  l'Étampois  —  la  Juine  et  la  Chalouette  — 
en  remontant  la  Juine  —  la  Beauce  pituêraise  —  trois  bourgades  beau- 
ceronnes. —  428  pages  avec  19  cartes. 

45e  Série  :  IV.  SUD-OUEST  :  VERSAILLES  ET  LE  HUREPOIX.  —  La  val- 
lée des  Roses  —  la  forêt  de  Sènart  —  autour  de  Longjumeau  —  au. 
bord  de  la  Bièvre  —  le  Josas  —  Versailles,  la  ville  —  rôle  social  et. 
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économique  de  Versailles  —  Versailles,  le  château  et  le  parc  —  Ver- 
sailles militaire  et  Saint-Cyr  —  Port-Koyal-des-Champs  r—  l'École  d'aè- 
rostation  de  Chalais  —  la  vallée  des  Fraises  —  Marcoussis  et  Montlnery 

—  de  l'Yvette  à  l'Orge  —  de  l'Orge  à  la  Juine  —  la  capitale  du  Hure- 
poix  —  Chevreuse  et  les  Vaux  de  Cernay  —  la  vallée  de  la  Kemarde 

—  vallée  de  la  Renarde.  —  359  pages  avec  15  cartes* 

46e  Série  :  V.  NORD-OUEST  :  LA  SEINE  DE  FARIS  A  LA  MER.  PARISIS  ET 
VEXIN  FRANÇAIS.  —  La  vallée  de  Montmorency  —  le  pays  des  poiriers 

—  les  collines  du  Parisis  —  la  boucle  d'Argenteuil  —  la  plaine  du 
Parisis  —  descente  de  la  Seine,  de  Paris  à  fin  d'Oise  —  la  Seine  île 
fin  d'Oise  à  l'Eure  —  à  Rouen  pur  la  Seine  —  sur  la  Seine  maritime, 
de  Rouen  à  Duclair  —  la  Seine  maritime,  de  Duolair  à  Villequier  — 
l'estuaire  de  la  Seine  —  vergers  de  Gailion  et  de  Vernon  —  Ghevrie  et 
Madrie  —  les  abricotiers  de  l'Hautie  —  à  travers  l'Hautie  —  eu  Vexin 
français  —  le  pays  d'Arthies  —  de  l'Arthies  au  pays  de  Madrie.  — 
366  pages  avec  17  cartes. 

47e  Série  :  VI,  OUEST  :  L'YVELINE  ET   LE  MANTOIS.  —  Rambouillet  et 
«es  enfants  de  iroupe  —  en  forêt  Yveline,  les  étangs  de  Saint-Hubert 

—  en  Yveline,  Montfort-l'Àmaury  —  les  parfums  et  les  volailles  de 
Houdan  —  Épernon  et  la  vallée  de  la  Guesle  —  en  Beauce  chartraine 

—  un  chemin  dî  fer  militaire  —  la  vallée  de  la  Voise  —  eu  Drouais 

—  l'École  de  Griguon  —  Ut  vallée  de  la  Maudre  —  de  la  Vaucouleurs 
à  Meulan  —  les  luthiers  aà  Mantes  —  le  Mantois  —  Poissy  et  le  Pin- 
cerais —  la  forêt  de  Laye  —  la  forêt  de  Marly  —  le  royaume  du 
pot-au-feu.  —  351  pages  avec/15  cartes. 


LES  PROVINCES   DÉLIVRÉES  : 

48°  Sérié  :  HAUTE-ALSACE.  I.  — La  trouée  de  lielfort  et  la  vallée  de  la 
Largue  —  le  Jura  alsacien  —  le  Rhin  —  Mulhouse  —  le  coton  à  Mul- 
house —  industries  mulhonsiennes  —  les  œuvres  sociales  de  Mulhouse 

—  Allkirch  et  l'Ill  —  l'Ochsenfeld  et  la  Doller  —  vallée  de  la  Thur  — 
la  vallée  de  Saint-Amariu  —  Sôultz  et  Guebwiller  —  le  ballon  de 
Guebwiller  —  27?  pages  avec  12  cartes. 

La  48*  série,  2e  partie  :  Haute- Alsace,  II,  devient  la  60*  série. 

x  49e  Série  :  BASSE-ALSACE.  I.  —  Du  Haut-Kœnigs bourg  à  SchJestadt  —  la 
Mésopotamie  d'Alsace  —  Strasbourg  —  Strasbourg  :  la  Cathédrale,  la 
Vie  économique  —  autour  de  Strasbourg  —  la  Vallée  de  la  Bruche  — 
Sehirmeck  et  le  Donon  —  le  Bau-de-la-Roche  —  le  Ghamp-du-Fcu  et 
les  Schlitteurs  —  du  val  de  Ville  à  Barr  —  Sainte-Odile  —  de  l'Ehn  à 
la  Mossig  —  le  Kochersberg.  —  272  pages  avec  13  cartes. 

La  49*  série,  2*  partie  :  Basse-Alsace,  II,  devient  la  61'  série. 

50e  Série  :  LORRAINE  DÉLIVRÉE.  I.  —  Les  Petites  Vosges  et  la  Sarre.  — 
Le  pays  de  Dabo  —  de  la  Zorn  à  la  Sarre  —  les  forêts  ^'Abreschwi lier 

—  la  Sarre  blanche  —  la  Sarre  rouge  —  Sarrebourg  et  Fénétrange 
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—  Phalsbourg  —  les  Verreries  des  Petites  Vosges  —  les  forces  de 
Mouterhouse  —  la  pisciculture  dans  la  Zinsel  —  le  pays  de  Bitche  — 
Sàrreguemines  —  Sarralbo,  l'Albe  et  la  Rode  —  de  la  Sarre  au  Warndt 

—  Forbach  et  Stiring-Wendel  —  le  champ  de  bataille  de  Spicheren  — 
la  première  amputation  de  la  Lorraine,  le  Sargau  —  Saneloois  tou- 
jours française  —  Sarrebruck  et  les  pays  de  la  Sarre.  3IG  page?  avec 
19  canes. 

La  50e  série,  2e  partie  :  Lorraine  délivrée,   devient  la  02?  série. 


51e  Série  :  BRETAGNE  IV.  —  Littoral  breton  de  l'Atlantique.  — 
Nantes  —  le  rôle  èeonouiiaue  de  Nantes  —  ja  Loire  maritime  —  la 
côte  de  Retz  et  Pornic  — >fa  baie  de  Uuurgneuf —  de  Saint-Nazaire  au 
pays  «le.Guerande  —  le  trait  de  Penbè  et  la  Vilaine  —  l'estuaire  de  la 
Vilaine  —  l'estuaire  de  Pènerf,  Vannes  et  le  Morbihan  —  Anray  et 
Carnac  —  l'estuaire  d'Etel  et  la  mer  de  Graves  —  Hennebont  et  Lorient 

—  la  Laita  et  la  rivière  Belon  —  de  l'Aven  à  l'Odet  —  les  côtes  de 
Cornouaille  —  le  raz  de  Sein  et  la  baie  de  Douarnenez  —  au  Menez- 
Hom —  Brest  et  sa  rade  —  de  l'Elorn  à  la  presqu'île  de  Crozon  —  de 
l'Af.iantiqu  •  a  la  Manche.  —  406  pages  avec  32  cartes. 

Voir  les  3e,  4*  et  5e  aérien. 

52e  Série  :  BRETAGNE  V.  —  fies  et  littoral  de  la  Manche.  —  L'Aber- 
BeWt  et  l'Aber-Vrac'h  —  la  grève  de  Goulven  —  Saint-Pol-de-Leon 
et  l'île  de  Siec  —  lloscolf  et  l'Ile  de  Batz  —  Morlaix  vt  son  archipel 

—  Prime!  et  Saint-Jean-du-Doigt  —  Locquirec,  la  Lieue  de  Grève  et 
le  Gucr  —  Lannion  et  les  Sept-Iles  —  l'ile  Grande  (Eues-Meur)  et 
son  archipel  —  archipel  de  Saint-Gildas  --•  les  Iles  d'Er  —  Trêguier, 
Paim^ol  —  l'Ile  de  Brehat  —  le  Trieux  et  le  Gouët  —  entre  Saint- 
Brieuc  et  Paimpol  —  les  côtes  de  Penthièvre  —  Saint-Jacut,  l'Ile  des 
Ehbieus  et  Saiut-Cast  —  la  baie  de  la  Frènaye  et  le  cap  Fréhel  —  la 
côte  d'Émeraude  et  la  Rance  —  Saint-Aialo  et  le  clos  Poulet  —  les 
marais  de  Dol  —  la  baie  du  mont  Saint-Michel  —  Granville,  les  Chau- 
sey  et  les  Minquier   —  457  pages  avec  31  cartes. 

Voir  le*  3?,  4e  et  5*  série».  > 

53e  Série  :  BRETAGNE  VI. —  Basse-Bretagne  intérieure. —  La  Basse- 
Bretagne  —  Quimper  et  la  Cornouaille  —  le  Vannetais  —  Pontivy  et 
le  Blavet  —  le  Scorir  — ■  l'Isole  et  l'Ellé  —  La  Montagne  Noire  —  le 
berceau  de  la  Tour  d'Auvergne  —  les  rochers  d'Huelgoat  —  le  Goëllo 

—  le  Tregonois  —  le  Haut-Léon  —  le  Bas-Léon  —  dans  la  montagne 
d'Arrée  —  le  Yeun  Ele/,  —  la  forêt  de  Quènëcan  —  entre  Aulne  et 
Blavet  —  le  toit  de  la  Bretagne.  —  400  pages  avec  26  cartes 

Voir  les  3e,  4e  et  5>=  séries. 

54*  Série  :  NORMANDIE  II.  —  Normandie  centrale.  —  Caen  et  les 
mines  du  Calvados  —  la  campagne  de  Caen  -  Falaise  et  la  foire  de 
Ginbray  —  la  haute  vallée  de  l'Orne  —  la  campagne  d'AIençin  — 
Camembert  et  Virr.outiers  —  Orbiquet,  Touques  et  Vie  —  A  travers  le 
pays  d'Auge  —  la  vallée  d"Auge  —  le  littoral  du  Calvados  —  le  Lieuvin  — 
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la  Touques  et  la  Colonne  —  Trouviile  et  Honfleur  —  la  Risle  et  le  pays 
de  Vièvre  —  le  pays  d'Ouche  —  les  aiguilles  de  Laigle  —  Évreux  et 
le  Saint-André  —  Thimerais  et  Drouais  —  du  Perche  aux  terres  fran- 
çaises —  campagne  de  Neubourg.  —  (Sous  presse.) 

Les  autres  volumes  sur  la  Normandie  sont  les  6'  et  63« 

55e  Série  :  LA  PROVENCE  MARITIME.  —  II.  La  Côte  d'Azur.  —  Le 
littoral  des  Maures  —  dans  les  forêts  des  Maures  —  de  Collobrières  au 
Golfe  —  traversée  nocturne  des  Maures  —  Saint-Tropez  et  le  Golfe  — 
du  Golfe  à  l'Esterel  —  Saint-Raphaël  et  la  corniche  du  Touring-Glub  — 
du  Trayas  au  mont  Vinaigre  —  le  Mal-Infernet  et  le  cap  Roux  —  le 
golfe  de  la  Napoule  et  Cannes  —  les  lies  de  Lèrins  et  le  golfe  Jouan 

—  la  presqu'île  d'Autibes  —  les  oeillets  d'Antibes,  les  jarres  du  Biot 

—  Cagnes,  le  Malvan  et  Vence  —  Nice  —  Nice-Cosmopolis  —  l'industrie 
et  le  commerce  à  Nice  —  Villefranche  et  le  cap  Ferrât  —  la  Petite- 
Afrique  et  la  Corniche  —  la  principauté  de  Monaco  —  Beansoleil,  le 
cap  Martin,  lloquebrune  et  Menton  — Nice,  camp  retranché  —  la  Roya 
française.  —  427  pages  avec  18  cartes. 

Voir  la  13e  série  pour  la  Provence  maritime.  I.  Région  marseillaise . 
Ce  volume  (avec  les  séries  12  et  13)  a  obtenu  en  1910  la  médaille  de  la  Société  de 
géographie  de  Marseille  décernée  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  sur  la  Provence. 

50e  Série   :   TOURAINE   ET   ANJOU  (Les  Châteaux  de  la  Loire) 

—  La  Loire  d'Orléans  à  Gframbord  —  Biois  et  la  Sologne  blésoise  *~ 
de  Blois  à  Châteaurenauld  —  en  Vendômois  —  la  Gastine  de  Ronsard  — 
Chaumont  et  Amboise  —  Tours  et  sa  banlieue  —  du  Mettray  à  la 
Brenne  —  entre  Cher  et  Indre  (la  Champeigne)  —  le  plateau  de  Sainte- 
Maure  —  Richelieu,  Chinon  et  le  Chinonais  —  le  pays  de  Rabelais  — 
de  l'Indre  au  Varennes  —  la  Loire  de  Tours  à  Saumur  —  de  la 
vallée  d'Anjou  en  Gàtine  —  les  vaux  du  Loir  et  la  Flèche  —  Sablé 
et  Solesmes  —  navigation  sur  la  Mayenne  —  le  pays  Segréen  — 
Angers  —  les  ardoisières  d'Angers  —  du  Loir  à  la  vallée  d'Anjou  — 
le  Louet  et  le  Layon  —  Saumur  —  l'École  de  cavalerie  de  Saumur  — 
à  travers  le  Sauaaurois  —  de  Cholet  au  Bocage  vendéen  —  les  Mauges 

—  l'Eldorado  des  Mauges  —  sur  la  Loire  d'Angers  à  Nantes.  — 
577  pages  avec  34  cartes.   , 

Voir  les  îre  et  2"  séries. 

57e  Série:  BAS-DAUPHINE,  COMTAT-VENAISSIN.  —  La  vallée  de  la 
Gallaure  —  Tain  et  l'Ermitage  —  de  l'Herbasse  à  la  Bayance —  Valence 

—  Romans  et  le  Royonnais  —  entre  Valence  et  Crest  —  en  Diois  —  le 
Vercors  —  la  haute  vallée  de  la  Drôme  —  Montélimar  et  la  Valdaine 

—  Dieulefit  et  la  vallée  de  Saou  —  en  Trioastin  —  l'enclave  de  Valréas 

—  dans  les  oliviers  de  Nyons  —  dans  les  Baronnies  —  les  dentelles- 
de  Gigondas  —  l'ancienne  principauté  d'Orange  —  en  Avignon  —  les 
campagnes  /de  Garpentras  —  au  mont  Ventoux- —  la  fontaine  de  Vau- 
cluse  —  les  melons  de-Çavaillon —  le  Coulon,  Apt  et  le  Huberon  —  la 
Valmasque  —  dans  les  monts  de  Vaucluse  —  470  pages  avec  32  cartes. 

Voir  les  9*  et  11«  séries. 


•58e  Série  :  BOULONNAIS  ET  ARTOIS.  —  En  Morinie*  —  Langle,  Brede- 
narde  et  Pais  reconquis  —  Calais  —  l'industrie  des  tulles  —  le  Blanc- 
Nez  et  le  Gris-Nez  —  Boulogne  —  l'Industrie  boulonnaise,  les  plumes 

—  le  littoral  boulonnais  —  de  la  Canche  à  TAuthie  —  de  l'Authié  à  la 
Canche  —  du  Haut-Boulonnais  à  Montreuil  —  en  Térnois  —  le  cheval 
boulonnais  —  Azincourt,  Enguinegatte  et  Thérouanne  —  Avpex  Saint- 
Venant  et  Lillers  —  Béthune  et  les  houillères  du  Pas-de-Calais  —  à 
travers  le  pays  noir  —  l'armée  au  pays  noir  —  le  pays  d'Àrras  —  à 
travers  le  plateau  artésien  —  la  Sensée  et  Bapaume.  —  358  pages 
avec  27  cartes. 

Voir  lea  18'  et  19*  «ériea. 

59e  Série  :  LES  VOSGES.  —  La  Moselle  de  Charmes  à  Épinal  — 
Épinal  et  l'industrie  des  Vosges  —  Les  images  d'Épinal  —  Épinal  et 
les  Vosges  en  1914  —  luthiers  et  dentellières  —  du  Xaintois  à  la 
Meuse  —  les  Faucilles  et  leurs  stations  thermales  — .  dans  la  Vôge  — 
le  Val  d'Ajol  et  Plombières  —  la  Vologne —  Rambervillers  et  Baccarat 

—  les  petites  Vosges  —  la  principauté  de  Salm-Salm  —  le  bassin  de 
Saint-Dié  —  la  Vologne  et  ses  lacs  —  Gérardmer  et  son  lac —  Remire- 
mont  et  la  Moselotte  —  la  Haute  Moselle  —  le  ballon  de  Servance  — 
au  ballon  d'Alsace.  —  359  pages  avec  25  cartes. 

60e  Série  (suite  de  la  18e  série).  HAUTE-ALSACE.  II.  —  Le  Mundat  de 
Rouffach  —  d'Eusisheim  à  Colmar  —  Neuf-Brisacirà  Colmar  —  Neuf- 
Brlsach  et  le  Ried  -*-  Turckheim  et  les  Trois-Épis  —  au  Petit  Ballon 
(Kahlewasser)  —  l'Alsace  romane  —  le  val  d'Orbey  étales  Hautes- 
Chaumes  —  à  travers  le  vignoble  —  Sainte-Marie-aux-Mines  et  sa 
vallée  —  la  guerre  dans  la  Haute-Alsace  (1914-1918).  —  284  pages 
avec  12  cartes. 

61e  Série  (suite  de  la  49e  série).  BASSE-ALSACE.  II.  —  Un  coin  de 
France  au  delà  du  Rhin  —  les  houblonnières  de  Haguenau  —  autour 
de  la  'Forêt-Sainte  —  les  lignes  de  Wissembourg  -^  l'Alsace  bavaroise 

—  Reichsholfen,  Frœschwiller  el  Wœrth  —  autour  de  Niederbronn  — 
l'ancien  comté  de  Hanau  —  autour  de  Saverne  —  entre  la  Sarre  et 
TEichel  —  les  chapeliers  de  Saar-Union  —  la  guerre  en  Basse-Alsace. 

—  256  pages  avec  17  cartes. 

62e  Série  (suite  de  la  505  série).  LORRAINE  DÉLIVRÉE.  II.  —  La  Mo- 
selle. —  Metz  —  à  travers  Metz.  —  l'industrie  messine  —  les  champs 
de  bataille  sous  Metz  —  Gravelotte  et  Rezonville  —  au  long  de  la  Mo- 
selle —  Thionville  —  le  pays  du  fer  —  de  l'Alzette  à  la  Fench  —  aux 
confins  du  Luxembourg  '  —  entre  Moselle  et  Nied  —  la  Nied  fran- 
çaise —  la  Nied  allemande  —  le  Saulnois  —  la  côte  de  Delme  —  les 
marais  salés  de  Marsal  —  autour  de  Morhange  —  les  grands  étangs 
de  Lorraine  —  l'étang  de  Lindre  —  des  étangs  à  l'Albe.  —  (Sous 
presse.) 


En  préparation  : 

03e  Série  :  NORMANDIE.  III.  —  Haute-Normandie.  —  De  la  Risle  au 
marais  Vernier  —  Je  Roumois  —  les  draps  d'Elbeuf —  trajoglots  et 
enfants  ue  troupe  —  en  Vexin  français  —  l'Andelle  et  Ja  forêt  de 
Lyons  —  Rouen  —  le  royaume  d'Yvelot  —  le  mascaret  —  d'Uretot 
au  Havre  —  le  Havre  —  les  falaises  de  Caux  —  Dieppe  et  la  vallée 
de  la  Soie —  de  Valleuse  en  Valleuse  —  l'Aliermont  —  le  pays  de  Bray 

—  Autour  de  la  forêt  d'Eawy.  —  {Sous  presse.)  + 

64e  Série  :  BANLIEUE  DE  PARIS.  —  1 re  partie.  — La  Seine  entre  l'Orge 
et  la  Marne  —  leslilas  de  Vitry  —  aux  bords  de  l'Yères  —  4e  la  Brie 
forestière  à  la  Marne  —  de  Bercy  à  la  boucle  de  Marne  —  les  boucles 
de  Marne  —  à  travers  quatre  lieues  de  maisons  —  la  forêt  de  Bondy 
et  l'Aulnoye —  Vincennes  —--  le  bois  de  Vincennes  et  Fontenay-sous- 
Bois  —  les  pêchers  de  Monlreuil  —  les  collines  de  Romainviile.  — 
(Sous  presse.) 

65e  Série  :  BANLIEUE  DE  PARIS.  —  2e  partie.  —  Pantin,  ses  usines, 
son  tabac  —  Aubervilliers  et  la  plaine  Sami-Denis  —  Saint-Denis  en 
France  —  la  basilique  de  SainPDenis  et  la  Légion  d'honneur  —  Saint- 
Denis  grande  ville  industrielle  —  entre  la  Seine  et  le  Rouillon  — 
autour  du  lac  d'Eii^hien  —  Montmorency  —  les  deux  Saint-Ouen  -—• 
*Je  C  ichy  à  la  presqu'île  de  Genneviiliers  —  dans  les  champs  de 
Gennevilliers  —  Asnières  et  les  garennes  de  Colombes  —  la  plaine  des 
Sablons  (Levallois-Perret,  Neuilïy.)  —  [Sous  presse.] 

(36e  Série  :  BANLIEUE  DE  PARIS.  —  3e  partie.  —  Des  muguets  de 
Neuiliy  aux  roses  de  Puteaux  —  autour  du  mont  Valérien  —  autour 
de  la  Malmaison  —  Saint-Cloud  et  Ville-d'Avray  —  la  vall6e  de  Sèvres 
et  les  bois  de  Meudon  —  la  manufacture  de  Sèvres  —  les  blanchisse- 
ries de  Boulogne.  —  d'Issy-les-xMoulinaux  à  Vanves  —  de  Vanves  au 
plateau  de  Chàtillon  — Rosati,  felibres  et  robinsons —  le  val  d'Aulnay 

—  le  plateau  de  Rungis  —  aux  bords  de  la  Bièvre.   —   [Sous  presse.) 

67e  Série  :  ALPES  COTTIENNES  ET  ALPESs  MARITIMES.  —  Volume  en 
préparation  tiré  de  chapitres  des  séries  10  et  12  accrus  de  nombreux 
chapitres  nouveaux. 

68e  à  70e  Séries  :  PARIS  (eu  préparation). 

Juillet  1919.  Les  Éditeurs, 

BERGER-LEVRAULT 
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Répartition  des  volumes  par  Départements 


DÉSIGNATION  DÉSIGNATION 

des 
des  départements  volumes  concernant 

l.B   DKl'ARTEMEM 


Ain • 7,  8,  24. 

Aisne 19,  20,  42,  43. 

Allier ...  27. 

Alpes  (Basses-)    .    '.    .   .  .  10,  12,67. 

Alpes  (Hautes-) 10,  G7. 

Alpes-Maritimes 12,  55.  67. 

Ardèrhe 8,  11,  34- 

Ardennes 20,  21. 

Arièye 38,  3<),  4o. 

Aube 21,  25. 

Aude 37,  38,  3y. 

Avcuon 32,35. 

Bouches-du-Rhône .   .    .    .  8,  12,  i3. 

Calvados 6,46,54- 

Cantal 32. 

Charente i5. 

Charente-Inférieure  .    .   .  3,  i5,  29. 

Cher  V^. 1,26,27. 

Corrèze  .  .   .\ 28,  33. 

Corse i4- 

Côte-d'Or /  .    .  24,  25 

Côtes-du-Nord 5,  52,  53. 

Creuse 27,  28,  33. 


I 

J 


Dordogne  .  ,, 29. 

Doubs 23. 

Drôme 8,  07. 

Eure 6,  17,46,  54,63. 

Eure-et-Loir 2,  6,  16,  44»  47- 

Finistère    .    .  ....  4>  5 1,  52,  53. 

Gard 8,  11,  12,  36,37. 

Garonne  (Haute-)    ....  i5.  38,  4«- 

Gers 3o,  3i. 

Gironde 3,  2<j,  3o. 

Hérault 35,  36,  37,  38. 

Ille-et-Vilaine 5,  5i,  52. 

Indre 26. 

Indre-et-Loire 56. 

Isère 7,  8,  9,  10. 

ura 8,  23,  24. 

Landes 3o. 

Loir-et-Cher 1 ,  2,  26,  56. 

Loire 7,  11,  24. 

Loire  (Haute-) :  11,  32,  33,34. 

Loire-Inférieure  .  .  .    .    .  3,  5,  5i. 

Loiret     .  1,  2,  44,  56. 

Lot  ... 3i,  32. 

Lot-et-Garonne 3i. 

Lozère 32,34^36. 


DESIGNATION 


JKS    JJKI' A  R  fE> 


DESIGNATION 

des 
volumes  concernant 

LE  DÉPARTEMENT 


Maine-et-Loire 56. 

Manche 6,  52. 

Marne  .   .   J 20,21,43. 

Marne  (Haute-) 2*1,22. 

Mayenne 2. 

Meurthe-et-Moselle  ...  22,  5g. 

Meuse 21,  22. 

Morbihan 3,4,  5,  5i,  53. 

Moselle  (ancienne),  voir 

Lorraine  annexée. 

Nièvre 1. 

Nord. 18,  i<j. 

Oise 17,  20,  42.         * 

Orne. 2,  6  (puis  54). 

Pas-de-Calais 58. 

Puy-de-Dôme 7,33. 

Pyrénées  (Basses-)    .   .    .  4i- 
Pyrénées  (Hautes-)  .  .    .   3o,  4o. 
Pyrénées-Orientales.  .    .  37,  39. 
Rhin  (Bys-)  [ancien],  voir 

Basse-Alsace. 
Rhin  (Haut-) [Bolfort]  .  .    22,  23. 
Rhin  (  Haut-  )    [  ancien  ], 

voir  Haute-Alsace. 

Rhône '  .   7. 

Saône  (Haute-) 23. 

Saône-èt-Loire 24,  25. 

Sarthe  .........  2,  56. 

Savoie 8,  10. 

Savoie  (Haute-) 8,  10. 

Seine 47,09  et  suivants 

Seine-Inférieure    .    .    .   .  6,  17,  46  (puis  C3). 

Seine-et-Marne 1,21,25,42,  43.4i.45 

Seine-et-(  ise 4'^>  44>  45,  46,  47 

Sèvres  (Deux-)  .....   i5,  16. 

Somme 17,  58. 

Tarn 35,  38. 

Tan>et-Garonne  .   .   .   .   3i. 

Var  ". 12,  i3,  55. 

Vaucluse 57. 

Vendée 3,  16. 

Vienne 16,  26. 

Vienne  (Haute-) 28. 

Vosges 59. 

Yonne 25. 

Basse- Alsace 49,  6l- 

Haute-Alsace 48,  60. 

Lorraine  délivrée  .   .  .  .  5o,  62. 
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Répartition  des  volumes  par  Provinces 


DÉSIGNATION  DÉSIGNATION 

des 
des  provinces  volumes  concernant 

LA    PROVINCE 


Alsace 23,  48,  49,  Go,  61 

Angoumois i5. 

Anjou 2,  56. 

Artois *  ...  58. 

Aunis 3,  i5. 

Auvergne 7,  32,  33. 

Barrois 21. 

Basques  (Pays) 4i- 

Béarn 41»  3o. 

Berri 1,  a6,  27. 

Boulonnais  et  Calaisis  .  .  58. 

Bourbonnais 7,27,33. 

Bourgogne ,  .  8,  24, 25.         # 

Bresse  et  Bugey 7,  8,  23. 

Bretagne   ....      ...  3,  4,  5,  5i,  52,53 

Gambrésis 19. 

Champagne 20,  21,  25,  43. 

Gomtat-Venaissin    .  .    .   .  57. 

Corse 14. 

Dauphiné 7,8,9,  10,  11,57 

Flandre .    .18. 

Foix  (Comté  de) 38,  40. 

Forez      7,  11,  27. 

Franche-Comté 8,  23,  24. 

Gascogne 3ot3i,38,  40. 

Gex  (pays  de) 8,  23. 


DÉSIGNATION  DÉSIGNATION 

des 
des  provinces  volumes  concernant 

LA    PROVINCE 

Guyenne 29,  3o,  3i,  3a,  35. 

Hamaut 19. 

Ile-de-France 17,  42  à  47,  59  et 

suivants. 

Languedoc 8,  11,  12,  3i,  34, 

35,  36,  37,  38, 
39,  4o. 

Limousin 28. 

Lorraine  ........  21,22,50,59,62. 

Lyonnais 7. 

Maine    .........  2. 

Marche .   .  27,  28. 

Nice  (comté  de) 12,13,55,67. 

Nivernais 1 

Normandie 6,  17,  46,  54,  63. 

Orléanais 1,  44,  47* 

Perche 2,  6. 

Picardie ...   17,  19,  20,  42. 

Poitou 3,  i5,  16,  26. 

Provence 8,  10,  12,  î3,  55, 

57,  67. 

Roussi  lion 37,39- 

Saintonge 3,  i5,  29. 

Savoie, 8,  10. 

Trois-Evêchés  (Toul-Ver- 
dun)  de  Lorraine  .    .   .  31,22. 

Touraine 56. 


Par  grandes  Régions  naturelles 


Alpes  .  .   .    .  : 8,  9, 10,  n%  12,57. 

Bassin  de  Paris 17,20,21,25,428 

f  47,  58  et  suiv. 

Beauce 2,12,16,44,45,47- 

Cévennes  .   . 7,  11,  34,  36,  37. 

Jura 8,  23,  24. 

Landes 29,  3os  3i. 

Littoral    et    îles   de    l'O- 
céan     2,3,4,15,16,29, 

3o,  41,  52,53/ 


Littoral    et    îles    de    la 
Manche 

Littoral  et  îles  de  la  Mé- 
diterranée . 
Massif  central 
Pyrénées.  .  . 
Sologne  .  .  . 
Vosges .... 


6,  17,  18,  46,  5a, 
54,  58,  63. 

8,  i3,  14,  37,  55. 
28,  3a,  33,  34,  35. 
37,  3g,  4o,  4i. 
1,  25. 

22,  23,  48,  49»  5°» 
59,  60,61,62. 
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Le  Général  Joffre,  par  R.  Bizet.  1915.  Volume  in-12,  avec  portrait.    60  c. 

La  Bataille  de  la  Marne.  Le  rôle  du  Gouvernement  militaire  de  Paris,  du 
/«  au  12  septembre  1914,  par  le  général  Clergerie  et  le  capitaine  Lucien 
Deuhavk  d'Anglemont.  1920.  Volume  in-12,  avec  4  cartes  hors  texte.  5  fr. 

Le  Général  Gallieni,  par  Judith  Cladel.  Préface  de  Gabriel  Hanotaux,  de 
l'Académie  Française.  191C.  Volume  in-iG  jésus,  avec  portrait.  ...     2  fr. 

Guerre  et  Théâtre,  1914-1918,  par  P.-B.  Gheusi.  Mémoires  d'un  Officier 
du  général  Gallieni  et  Journal  parisien  du  directeur  du  théâtre  national  de 
l'Opéra-Comique  pendant  la  guerre.  191 9.  Volume  in-8,  avec  portrait  et 
autographe  du  général  Gallieni Net.  10  fr. 

Guerre  de  1914.  L'Œuvre  de  l'Armée  britannique. —  Quatre  Rapports 
du  maréchal  Sir  John  Trench,  commandant  en  chef  de  l'armée  britannique 
(21  aoùt-29  novembre). —  La  Retraite  de  Afons.  —  La  Bataille  de  la  Marne. 
—  La  Bataille  de  l'Aisne.  —  La  Bataille  de  Flandre.  Traduits  de  l'anglais  par 
Théodore  Reinach,  membre  de  l'Institut.  1919.  Volume  in-8,  avec  4  croquis 
topographiques ' Net.  2  fr. 

1914,  par  le  maréchal  Lord  French.  Traduction  de  Robert  Burnand.  Préface 
du  maréchal  Foch.  1919.  Volume  in-8,  avec  3  cartes  hors  texte  ...    10  fr. 

Foch.  Une  lignée,  une  tradition,  un  caractère,  par  le  baron  André  de  Mari- 
court.  1920.  Volume  in-12 Net.  7  fr.  50 

Le  Maréchal  Foch,  par  le  commandant  A.  Grasset.  1919.  Volume  in-12, 
avec  un  portrait  et  6  cartes Net.  2  fr. 

Des  Principes  de  la  Guerre,  par  le  maréchal  F.  Foch.  Avec  la  nouvelle 
préface  de  l'auteur,  du  i«r  septembre  1918.  7*  édition.  1921.  Volume  grand 
in-8,  avec  25  cartes  et  croquis,  dont  11  hors  texte 15  fr. 

De  la  Conduite  de  la  Guerre.  La  Manœuvre  pour  la  Bataille,  par  le 
maréchal  F.  Foch.  Avec  la  nouvelle  préface  de  l'auteur,  du  i«r  sept.  1918. 
6«  édition.  1921.  Volume  grand  in-8,  avec  i3  cartes  et  croquis.    ...     15  fr. 

Préceptes  et  Jugements  du  maréchal  Foch.  Extraits  de  ses  œuvres, 
précédés  d'une  étude  sur  la  vie  militaire  du  maréchal,  par  le  commandant 
A.  Grasset.  1919.  Volume  in-12,  avec  un  portrait  et  4  cartes 6  fr. 


GUIDES  ILLUSTRÉS  MICHELIN  POUR  LA  VISITE  DES  CHAMPS  DE  BATAILLE 

Volumes  in-8,  avec  de  nombreuses  vues  photographiques,  des  portraits 
et  des  cartes  et  plans  en  noir  et  en  couleurs,  cartonnés. 

Champs  de  Bataille  de  la  Marne  : 

—  L'Ourcq.  Meaujc.  —  Senlis.  —  Chantilly Net.    5  fr. 

—  Les  Marais  de  Saint-Gond.    Coulommiers.  —  Provins.  —  Sézanne. 

Net.    5  fr. 

—  La  Trouée  de  Revigny.  Chàlons.  —  Vitry-le-François.  —  Bar-le-Duc. 

Net.  5  fr. 

—  La  Deuxième  bataille  de  la  Marne.  igi4-igi8 Net.  5  fr. 
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18,  rue  des  Glacis    |      5,  rue  des  Beaux-Arts  (vi")      |    23,  place  Broglie 

La  France  en  guerre,  par  Rudyard  Kipling.  Traduit  de  l'anglais  par  Claude 
et  Joël  Hitt.  7«  édition.  1916.  Vol.  in-16  jésus,  avec  2  paotogr.  .   .     1  fr.  50 

Une  Visite  à  l'Armée  anglaise,  par  Maurice  Barres,  de  l'Académie  Fran- 
çaise. igi5.  Volume  in-16  jesus  de  120  pages 1  fr.  25 

Parmi  les  Ruines.  De  la  Marne  au  Grand  Couronné,  par  Gomex  Carrillo. 
4«  mille.  1915.  Volume  in-12  de  387  pages Net.    5  fr.  75 

Le  Sourire  sous  la  Mitraille.  De  la  Picardie  aux  Vosges,  par  E.  Gomex 
Carrillo.  1916.  Volume  in-12 Net.    5  fr.  75 

Au  Cœur  de  la  Tragédie.  Les  Anglais  sur  le  front,  par  Gomez  Carrillo. 

191 7.  Volume  in-12 Net.    5  fr.  75 

Les  Réfugiés  chez  nous,  par  Emile  Gabory.  Publié  sous  le  patronage  de 

la  municipalité  nantaise.  1 921.  Volume  [in-8 Net.    6  fr. 

En  Alsace  reconquise.  Impressions  du  front  igi5,  par  Ed.  Bauty,  rédacteur 

en  chef  delà  Tribune  de  Genève.  igi5.  Volume  in-8  avec  10  photographies 

hors  texte 2  fr. 

Jusqu'au  Rhin.  Les  Terres  meurtries  et  les  Terres  promises,  par  A.  de 

Pouvourville.  6«  édition.  1919.  Volume  in-12,  avec  32  cartes.  Net.  5  fr.  75 
La  Vérité  territoriale  et  la  Rive  gauche  du  Rhin,  par  F.  de  Grailly. 

Nouvelle  édition.  Préface  de  M.  Ernest  Babelon,  membre  de  l'institut.  191 7. 

Volume  in-12 Net.  5  fr.  75 

Les  Ruines  des  Vosges,  par  Emile  Wagner.  1910.  Deux  volumes  in-12  de 
45o  pages,  avec  112  photographies.  —  I.  Partie  septentrionale.  II.  Partie  mé- 
ridionale. Chaque  volume,  broché Net.    5  fr.  75 

Les  Alsaciens-Lorrains  contre  l'Allemagne.  L'Alsace-Lorraine  pendant 
la  guerre,  par  Florent-Matter.  1918.  Volume  grand  in-8 5  fr. 

Le  Délire  pangermanique.  Documents  authentiques,  traduits,  annotés 
et  commentés  par  Jules  Froelioh.  1918.  Volume  in-12,  avec  28  dessins  de 
Zislin Net.  5  fr.  75 

Le  Pangermaniste  en  Alsace,  par  Jules  Froelich.  12*  mille.  191 8.  Volume 
in-12,  avec  16  dessins  par  Hansi 1  fr. 

L'Esprit  alsacien.  Conférence  faite  à  la  Société  Erckmann-Chatrian  à  Nancy. 

1918.  Volume  in-18 Net.  2  fr. 

L'Alsace-Lorraine  devant  l'Histoire,  par  Joseph  Reinach,  ancien  député 

1916.  Brochure  grand  in-8 75  c. 

La  Politique  de  Bonaparte  en  pays  occupé,  d'après  des  documents 
recueillis  à  Vicence,  sur  l'occupation  française  de  ijgj,  par  Henri  Morel- 
Journel,  ancien  officier  d'état-major  de  la  Xe  armée  française  en  Italie. 
Lettre-préface  du  général  Maistre,  membre  du  Conseil  supérieur  de  la 
guerre.  1921.  Volume  in-12 Net.  6  fr. 

Vaincre.  Esquisse  d'une  doctrine  de  la  Guerre  basée  sur  la  Connaissance  de 
l'Homme  et  sur  la  Af orale,  par  le  lieutenant-colonel  Montaigne.  (Ouvrage  cou- 
ronné par  l'Académie  Française)  : 

—  Tome  I  :  Préparation  à  l'étude  de  la  Guerre.  igi3.  Un  volume  grand 
in-8  de  268  pages,  broché 6  fr. 

—  Tome  II  :  Étude  de  la  Guerre.  1913.  Un  volume  grand  in-8  de  2G8  pages, 
broché 6  fr. 

—  Tome  III  :  La  Guerre.  igi3.  Un  volume  gr.  in-8  de  200  pages,  br.    4  fr. 

Les  prix  des  ouvrages  non  marqués  net  sur  cette  couverture  sont  à  aug- 
menter de  la  majoration  temporaire  de  50  %  {Dec.  du  Syndicat  des  Éditeurs.) 
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CARTE    D'ENSEMBLE    DES    VOLUMES 


DU 


VOLUMES  PARUS 


Morvan,  Val  de  Loire  et  Sologne. 

Beauce,  Perche  et  Maine. 

Bretagne  :  I.  Les  lies  de  l'Atlan- 
tique. I.  De  la  Loire  à  Belle-Iule. 

Bretagne:  n.  Les  Iles  de  l'Atlan- 
tique :  II.  VRoèdie  à  Ouessant. 

Bretagne  :  in.   Haute-Bretagne 
intérieure. 

Normandie   :  I.  Cotentln,  Basse-Normandie, 

Pays  d'Auge,  H**  Sormandie,  Paye  de  Caux.  \  © 

La  Kégion  lyonnaise.  \ 

La  Région  du  Hau t-lUiône  :  Le  Rhône, du       \  < 
Léman  à  la  mer. 

Dauphiné  :  Graislvaudan  et  Oisans. 

Les  Alpes,  du  Léman  à  la  Durance. 

Forez,  Vivarais,  Tricastin,  Comtat-Venaissin. 

Alpes  de  Provence  et  Alpes-Maritimes. 

Provence  maritime  :  I.  Région  marseillaise, 

La  Corse. 

Les  Cli  m  rentes  et  la  Plaine  Poitevine. 

De  Vendée  en  Beauce. 

Littoral  du  pays  de  Caux,  Vexln,  Basse-Picardie. 

Nord  :  1.  Flandre. 

Nord  :  II.  Hainaut  et  CambritU. 

Haute-Picardie,  Champagne  rémoise  et  Ardennes. 

Haute-Champagne,  Basse-Lorraine. 

Plateau  lorrain  et  Vosges. 

Plaine  Comtoise  et  Jura. 

Haute-Bourgogne. 

Basse-Bourgogne  et  Senonals. 

Berry  et  Poitou  oriental. 


Bourbonnais  et  Haute-Marche. 

Limousin. 

Bordelais  et  Périgord. 

Gascogne. 

Agenais,  Lomagneet  Bas-Quercy. 

Haut-Ouercy  et  Haute-Auvergne. 

Basse-Auvergne. 

Velay,   Vivarais  méridional,  Gô- 

vaudan. 
Rouerque  et  Albigeois. 
Cévenhes  méridionales. 
Golfe  du  Lion. 
Le  Haut-Languedoc. 
Pyrénées  orientales. 
Pyrénées  centrales. 
Pyrénées  occidentales. 


RÉGION    PARISIENNE: 

-  I.  Nord-Est  :  Le  Valois. 

-  H.  Est:  La  Brie.  »*F" 

-  ni.  Sud  :  Gâtinais  français 

et  Haute-Beauce. 

-  IV.  Sud-Ouest  :  Versailles  et 

le  Hurepoix. 

-  V.  Nord-Ouest  :  La  Seine  de 

Paris  à  la  mer.  Pariais 
et  Vexin  français. 

-  VI.  Ouest  .-  L'Yveline  et    le 

Mantois. 


LES   PROVINCES   DÉLIVRÉES 
48  et  60.  -  Haute-Alsace. 
♦»  et  et.  -  Basse-Alsace, 
so  et  «ï.  —  Lorraine. 
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